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. ; ACTEQRS. I 

Me. ABRAHAM. 

^ENJ AMINE , FiHe de^e. Abraham. 
M. MATHIEU, Frere de Me. Abraham. 
DAMIS , Coufm & Amarit de Benjamine. 
UN COMMISSAIRB, ^ p arens <fe Me, 
UN NQTAIRE, J Abraham.- 

MARTON, Suivante de Benjamine. 
PICARD, Laquais de Me. Abraham. 
LE MARQUIS de MONCADfc 
UN COMMANDEUR, j Amis du Mar- 
UN COMTE, ) <m 
M. POT-DE-VIN, Intendantdu Marquis. 
tJtt COUREUR du Marquis. 



La Scene eft 4 Paris cbtz Madam Abrabay: 




L'ECOLE 

BOURGEOIS. 

COMED1E. 
ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 
MADAME ABRAHAM* 

MADAME ABRAHAM. 

ENfin, ma chere Benjamin, c'eft done c* 
foir que tu vas 6tre l'Epoufe deM. le 
Marquis de Moncade*» II me tarde que 
celane fpit dej»; & tt me femble que ce mo- 
ment n'arrivera jamais. 

BENJAMINE. 
Pen fuis plus impatiente que vous, ma Mere : 
car outre Je plaifir de me voir femme d'un grand 
A a . Sei- 



v ' - 

Seigneur, c'eft que camme tette affaire s*eft 
trait6e;depuis queDamis eft &Ta campajgne^je 
ferai ravie qu'4 fon retour il me trouve marile 
pour m'fipargner fes reproches. 
Me. ABRAHAM, 

Eft-ce que tu fonge encore £ Damis ? 
BENTAMINE. f 

Non t ma Mere. Mais que y oulez • v6u$ ? II 
eflf Neveu de feu mon Pere ; nous avbns 6t& 
Hevez enfemble : je ne connoiffois perfonoe 
plus aimable; que lui ; j'ignorois memo q«*il eii 
ftt ; je lui trouvois de l'efprit-^du m&^tes 
il gtoit amufant , {endre 9 complaifiuft , je 
Tamai auffi. 

Me., ABRAHAM. 

Qu'il perd aupr& de ce jeune Seigneur ! 
Qu'il eft ddfait ! Quli eft petit ! Qu'il eft min- 
ce ! Sdn mlrite paroit ridicule , fa tendrefle 
tfauffade. Ceft un petit homme de Palais^ la 
t&e pleine de Livres, attach^ k fes Procez, uri 
Bourgeois tout uni, fans manieres, ennuyeux, 
doucereux k donner des vapeurs. 

BENJAMINE. ";' K J 

Vive le Marquis deMoncade ! Le bpau pbmt 
de vfte ! Que de 16geret6 ! QueDe vivacit^I 
Quel enjouement ! Quelle noblefle 1 Quelle 
graces fur le tout ! 

Me. ABRAHAM., 
Les Bourgeoifes qui ne font pas coimdiffeu* 
fes en bons airs, appeUent cela &ourd&ies, 

indi- 



De Bourgeois. 5 

indifcrdtions . itopoliteflfes ; itfaf* cela eft char- 
XiaqH les fexnmes de quality en fentent "(out 
ie prix ; & ce font elles qui les bnt mis fur <jf 
pied Ik. - 
... - BENJAMINS. 

( . :Q»* J' a * de graces k rendre k la nuuvaife {b*- 
£un^ de Monfieur le Marquis ! . 

V.~ Me. ABRAHAM. 

A fa mauvaife fortune > dis tu? ; \i 

BtNJAMINE, 

Du nioins, xftaMere, eft-ce aiLddrangenJent 

de fe fes affaires que je le dois, & fans les cent 

jpjtye frtncs qu'il yous devoit, je ne l'aurois 

jamais connu. Qu'eft-ceMarton? Cell ijui^ 

apparemment? 

SCENE II 
MADAME ABR AHAQt, 

BENJAM1NE, MARTOM 

1 MART ON. 

MAJameP, voilk M. Matfiieu qliLvteflt 
d'«tri JFfy 

BENJAMINE. £ . ^ 
Moo Oncle J . * *> 

Me. ABRAHAM/ ^ZSF 
V incommode vifite ! Comment lui decla- 
rer votre marjage ? Cependant il n'y a f)lus 
k reculer. 

A3 BEN- 



S ' VEcok . . _ - 

BENJAMINE. 

■' Vou8,'craignez qu'il ne goftte pas cette rf- 
liance? * 

Me. ABRAHAM. 
Oiii, ft a Fefprit fi peuple* ! Pavois crfll qu*en 
•ipoufant une fiUe de condition, comme il a fait, 
cela le decrafleroit ; mais point du rout ; }e nfe 
fcai ou j'ai pgcbe* un 11 fot frere. Voila com- 
me e*toit feu votre pere. 

MARTON. 

Oh 1 Mademoifelle n'ent tient.point. , ~ 

BENJAMINE. 

/ Si vous lui parliez du dldit que vous •ave* 

•fait avec M. le Marquis ? 

Me. ABRAHAM. 
Non; garde- t'en bien. 

BENJAMINE. 

B ne donnera jamais fon confentement. 
Me. ABRAHAM. 

On s'en paffera. Ne faudroit il point, par- 
ce qu'il plait a M. Mathieu, que vous epoufiez 
fon Qamis , que vous renonciez a Stre Mar- 
quife ; a fitre l'Epoufe d'un Seigneur? a'figu- 
rer a,la Cour ? Vrahnent, Monfleur Mathieu, 
je vous le confdUe ; venez un peu m'itourdir 
de vos raifoimemens ; je vous attends. 

MARTON. 
Xe voila; 

SCE- 
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SC EN A' III. 

Mt. ABRAHAM, EENJAr 
MINE, M MATHIEU. 

AM.' MATHIEU 
H, ah, ah, ah! 

Me. ABRAHAM. 
Qu'a-t'il done tant a rire ? 

, Mr. MATHIEU.. 
Ma Soeur, ma Niece, que je vous regale d'unp 
nojivelle qui court fur votre compte ! r 

Me. ABRAHAM. 
Surle compte deBenjamine? 

Mr. MATHIEU. 
Otti, Madame Abraham, & fur le votre auflh 
Elle va vous rejouir , fur ma parole. On vient 
de me dire que . . . Ohl mafoi, celaeft trop 
plaifamV 

Me. ABRAHAM. 
Achevez done. 

BENJAMINE. 
Bas. 
St gayete* me raflure. 

Mr. MATHIEU. 
On vient done de me dire que vous mariez 
ce fbir Benjamine k un jeune Seigneur de la 
Cour , a un Marquisi Eft • ce que cela ne vous 
fait pas plaifir? 

A 4 BEN- 



, m^j amine. : 

Pprdonaez-moi v mon> Qncle % puUque cela 
vous .en fait* * .-..•-. . ; w w 

B le prend mieux que nous ne penfions. 

Me. ABRAHAM. .* „/ 
Et qu'avez-vous r£pondu? 

M. MAT HIE 17. . , 

Quoi ! ma Soeur ; ai-je dit? Otti, votre &feur, 
votre propre Scaur, Madariie Abraham. Bon > 
t>6&', <juel pefte de conte ! Rien n'eft plus 
vrai. EtJ non , je he votts crois point. Quell* 
apparency i la .veuve,& la Soeur d'un Banquier, 
& qtii fait encor a&ueljenlent le commerce 
elle-m&ne, dormer fafille 4 up Marquis ? .Al- 
iens done y Vous vous mbqiiez. Mais vous 
he iiezpas, vous autres. 

I. Me. ABRAHAM. " 

Dn'ya queJes impertinens qui .en rient. . 
BEN J AMINE. ' "* 

Je n*y vois rien de rifible, mon Qncle. \ 

Mr. MATHI^U. , 

Ma foi, vous avez raifon de vous f&cher tou* 

tes les deux, vot» avez plus d'sfprit queiqoi; 

& j'ai eu tort de prendre la chofe en riant; je 

jpe^penfois pas que c^toit vous donner un ri- 

'dicule. 

Me. ABRAHAM; 
Que voulez-vous dire, M.Mathieu, avec 
votre ridicule ? ' • 

* ^ Mr. 
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Mr. MATHIEU. 

Laiflez, laiflez-moi faire; je m'ea vais!re- 
trouver pes impertineus PJouvelliftes , & leur 
laver la t&e d' importance. 

Me., ABRAHAM. 
: Qui vous prie de cela ? 

Mr. MATHIEU. 
H vont trouver k qui parier. 

BENJAMINE. 
II fauiles m^prifer. 

Mr. MATHIEU. 
Non, morbleu, non votre honneur m'eft 
trop cher. r r< 

Me. ABRAHAM. ■ 

Quel tort font fls k n6tre honneur? .* 

Mr. MAT HIEU; 
Quel tort, in* fo&ur, quel tort ? Sice hruit 
fe r£pand, que penfera de vous toute la Ville? 
On vous regardera par tout comme doolies- 

Me. ABRAHAM. > 

Et nous voulons Fetre. La Viile eft un* 
4btte, & vous aufli, Monfieur in on Frere* 
BENJAMINE. 
Eft ce une folie, mon Oncle, que d^poufer 
un homme de quality ? 

Mr. MATHIEU. 
Comment done? La chofe eft-elle vraie? 

BENJAMINE. 
Eh ! mais» mon Oncle. 

A 5 M*» 



Me. ABRAHAM 

- -IK H«V oiii 5 eUe eft vraie. * . 

Mr. MATHIEtJ, 

Ma Seeur 1 v 

Me. ABRAHAM. 

Eh bien, mon frere ! II ne fetjt point tant 
ouvrir les yeux , & faire r&onn& Qu'y 
a-t'il done Ik dedans de fi Strange? Ma fille eft 
puiffamment riche ; & depuis la mort de fon 
pere/j'ai encore augment^ confidgrablement 
fon bien : je veux qu'elle s'en ferve, quTl lui 
procure unMari^ qui lui donne un beau nom 
dans le monde , & k moi de la confederation , & 
jugez fi je choifis bien, e'eft Monlieur le Mar- 
quis de Mohcade. 

Mr. MATHIEU. • 

Y fongez* vous ? e'eft un Seigneur ruin& 
Me. ABRAHAM. 

ISTul lie ffait mieux que moi'fes affaires, moll 
frere. J*ai des Billets k lui pour plus de cent 
•taiHd francs. Ceft un prtfent de nAce que je 
lui ferai , , & demain il fera auffi k fon aife 
qu'aucun autre deJCour. 

Mr. MATHIEU. 
Et Bepjamine ; y fera- t'elle k fon aife ! Votfe 
allez facrifier k votre vanity le bonheur & le 
repos de fa vie. 

Me.* ABRAHAM* 

Cela me plait. 
> . * ' Mr, 
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• Jyfr. MATHIEU. 

• Qtfau mains mon exemple v6us tWche, 
Riche Bariquier* par un fol ent&ement de no 
bleffe, I'dpttufti une fillequi n'aveit pour bien 
que fes AyeUX » quels chagrins , quels m£pris 
tie m'a~tfeite pas fait effiiyer , taut quelle 
a v6cu? 

M*. ABRAHAM. 
. Vous Jes mdritiez, apparenjment ? * 
M- MATHIEU. _ 
, EUe, & toute fa famine puifoient k pleioes 
mains dans ma caiffej & elle ne crpyoit pas que 
je reufle encore affez payle. 

Me, ABRAHAM. 
Elle avoit raifon vous ne f9avez pas ce qut 
c* eft que lac^aUt^ , • 

_ vV ifa MATHIEU. 
~* Je n^fbisTon Man qu'en peinture ; elle crai- 
£&oit de d&xogyr avec moi ; en un m<H r j^tois 
do George pandin de la Comedie. 

Me. ABRAHAM. 
. , Elle en itfoit encore trop bi^n avec vous, 
Mr. MATHIEU. 
N'expofez point ma Nifee k endurer del 
©6pris* 

Me. ABRAHAM. 

• De* iiriprtf it ma fille , des nfeprfe ! Ma fille 
eft elle fait* pour £tre m£prif£e ? Monfiewr 
Mathieu, en V&itS, vous Stres bien piquant t 
bien infottant, pour me dire ces pauvretez ea 

i , faces 



face ; il n'y a qufe tous <ju! parifefe corames ce- 
la*$fijr.quQi done jiigez-vou* qprelte m£?ite 
des ra£pris ? Qu't<- t'ellff, s'il Vpus plait, qui n$ 
foit aim*ble? V t pil& un vifage. feffOlaid* for* 
(iefagreable ! Je ne ffois , fi Y<m n^tise pa* 
pop frete,, ce que jeme vousfenjffi ppint <da&f 
la colere oh vous* me mettez. * ' . . •, - 

BEN jf AMINES 
Mon Ofccle, quand Monfieur IteMafqtii/ne 
feroit pas un galant homme : , dbhime il eft, je^ 
me flartterois par rna complaifenod 4e gamier 
fop affe&ion. , :>. ; t 

M, MATHIETJ. : I 

Quoi ! vous auffi , ma Ntece ?• Pouvez- vous 
oubller ainfiDamis? ' J i ^; ^ 

Me, ABRAHAM u - ^ 

Laiflez - Ik votte Datnis. Qtf allez - vous, lui 
chanter? Qu'il ftoit Neveu cfe fed ; fon Pere? 
Elle fe fjaitbien. ; 'Qu'jl la liif ay bit promffe 
en manage ? J'ett conviens. 1 -'; : (£We-cteft Vrik 
Confeiller, aimable dela figureS^ein d'efprit? 
Todt ce qu'il vous plaira. ^Qu^-rfeft p&nc 
comme les autres jeuriesMagiftttts, dont le Ca- 
binet eft dans les Aflembldes & <feft* Ice Bils ? 
Tant mieux pour lui. Qu'il afme fori .mStfetf 
Qull y eft attadi^l/jQUTl cherfcfie k le remplir 
•avee honneur & confidence^ 6 H* v& fait que 
ion devoir. [ r .// . > 

Mr. MATHIEU. • : 

• » Ajofttefc 4 cela jque j'ai proip^:d!afl&rer x&W 
;...i bien 



Des Bourgeois. |$ 

Men k Benjamtofe, & qua fl felle ri'tft pas k Da- 
sni&) mem bien ne fera pas ^ elle. , _» 

Me. ABRAHAM 
Hd ! gardez-le, Monfieur Mathieu, garden 
le : elle eft affez riche par elle m6me : & ce 
feroit trop Tacheter , que d'Scouter vos fots 
raifonnemens. 

Mr. MATHIEU. 
. Je le garderai aufli , Madame Abraham; 
Adieu , adieu- Et quand je reviendrai voua 
voir, il ferabeau. 

Me. ABRAHAM. - 
Adieu, Monfieur Mathieu, adieu! 

SCENA IV. 

Me. ABRAHAM, BENJA- 
MINS. 

BENJAMINE. 

VQila mon Oncle bien en colore centre nous. 
Me. ABRAHAM. 
Pennis a lui. 

BENJAMJNE. 
Vous auriez pu, ce me %n»We, lui annopcer 
la chofe un peu plus doucement j peut £tre y 
auroit-il donne Ton agrement, ' 

Me. ABRAHAM. 
. Et que m*importe ? 

BENJAMINE. , 
Je fuis -ait defefpoit de ice voir ferb<HHee 
•vec lui. Me. 
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14 y-vme :. 

Me. ABRAHAM. ' ■ ' ; :" 

Bon ! Bon ! Ah ! Qu*il fa d#ll(*erafcientAt* 
H t'aime. Je ne filis pas trop fachde, jpoi, 
qu'il nous houde un peu, cela l'£loignera did 
pour quelques jours : & ne n'aurois pas 6t& 
fort contents qu'on Teftt vft figurer iei ce (bir 
en quality d'Qncle parmi les Seigneurs qui vien* 
dront fans doute k tes Noces. Cell un affesc 
m^chant plat que fa perfonne. Dieu liierci , 
nous en *voil* d&aits. Je veux aufli 61oignet 
tous nos Parens. Ce font gens qull ne faut 
plus voir deformais. 

S C EN A V. 

Me. AB&AHAM, BENJA* 
MINE, MARTON. 

MARTON. 

MIfericorde 1 Pour moL, je crois que toot 
l'Enfer eft dechaine* aujourd'hui contre 
votre manage. Voila, Damis qui vieht par 1» 
porte du jardin. 

BENJAM1NE. 
Damis I quoi ? t Il eft de retour ? 

MARTON. 

Apparemment. 

Me. ABRAHAM. 
Va- t'en lui dire qu'il n'y a perfonne. Mais, 
bob* son ,• review i il vaut mieiup. , . * 

MAR. 
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. MARTON. 
Httez? "vous de refbudre, il approohe. 

V, Me. ABRAHAM. 
Eh, fout-il cant de fa; on ? II faut le congedier, 

BENJAMINE. 
Pour moi, je me retire, je ne ffaurois fouV 
tenir fa vug. 

Me. ABRAHAM. 
. -Marton nous en d6fera.& Morton. Charge t'en. 
MARTON. 
Tres-volontiers: vous n'avez qu'a dire. . 

Me. ABRAHAM. 
II faut que tu lui donnes fon cong6,< mais 
tela d*un ton qu'il n'y revienne plus. 
MARTON. 
Oh ! LahTez-moi faire. Je ffai comment m'y 
prendre; c'eft une partie de plaifir pour moi ' 
BENJAMINE. 
Marton, ne le maltraite point. Renvoye-le 
•|e plus doucement que tu pourras. II me fait 

* ltl6 ' MARTON. 

Rentrez, rentrez. 

; . SCENA VI. 

MARTON feuk. 

!XE la pitte pour un hopmie de robe 1 La 
J pauvre efplce de fillel Je crois, le Ciel 
e pardonne : qu'elle l'aime encore ? Mai» 
jfy vais mettre ordre. Oh ! mai fM, il tombe 
«n bonne main. J*e voilft* 

SCE. 



, S C E N A VII.^ 
D AMIS , MAR TON/ 

' J DAMIS. '/- : 

BOn jour , Marton. 
MARTON. . j 

Bon jour, Monfieur.' ' 

• ! DAMIS. 

Comment fe porte ma chere Benjamin^ & 
. Madame Abraham ma Tante? 
. . MARtON. 

Bieh. ' •. % 

DAMIS. •'- • * 

-< Elles yonfc Sere bien joyeufes 4e <ne voir 
de retour? 

'•■ MARTON. -I 

-. Oui. 

DAMIS % .'"•',' : -.'" . s 

L' impatience de les revofr m'a fait lauTerJ 

ma Terre mille affaires imparfaites. ' "* 

MARTON. ,-. "• 
II falloit»y refter pour les terminer. Elles 
en auroient &e" charmed - ? & en votre place, 
j'y retournerois fans les Voir. -<• 

DAMIS. , ; 

Va folle, va m'annoncer; je brftle de lt» 
'embraffer.' ..-•.-• 

• >•■ MARTON. 
Elles n'y font pas^Monfiew. "• - •■•* - ; * 

DA- J 
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DAMIS. 
. Oa m*a dfc 14 -has qu'eUes y &oieat. 

MARTON. ; 

Eh bien, on m*a dtfendu de faire cntrer pec* 
fonne $ cela revient au meme. 
DAMIS. 
Va, va toujpurs. (iette deYenfe a coup (or 
n'lft pas pour moi. 

MARTON. 
Pardonnez* moi, Monfieur, elle eft pour voua 
plus que pour perfbnne, pour vous feul. 

DAMIS. 
Que veux ttt dire ? Explique-toi. 

MARTON. 

Comment^ vous n'y 6tes pas encore? Vous 
ftvez la conception bien dure , cela eft claif 
comme le jour. Je vois bien qu'il vous faut 
donner votre congd tout crnment. Ceft vo* 
tre finite, au moins. Je voulois vous envelop* 
per cette malhonne'tete' dans un compliment : 
tnais vous ne voyez rien, fi vous ne le touches 
au doigt. Ma Mattrefle done m'a charge* de 
vous prier de fa part de ne plus Tanner, de ne 
plus la voir, de ne plus venir id, de ne plus 
penfer a elle ; bien entendu que de Ton c6t4 
elle vous en promet autant. 

DAMIS. ' ; 

Ah Clel I Benjamine cefleroit dttf^toer? ■> 
MARTON. 

La grande merveillel -.•<•* <• - / 
- ... « B DA 
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DAtfIS; 

Qud crime, quel malheur peut m'attirer an* 
jourd'hui fahaine? Dequoi (bis je coupable It 
fon dgard? Que lui ai-je fait? 

MARTON, 

H6 non,* Mr. Damis , elle ne fe plaint point 
de vous, Mais mettez-vous & fa place. Figu- 
rez- vous qu'elle vous aime k la rage. Vous 
fie lui avez dit jufqu'ici que des douceurs Bour- 
geoifes, qui courent les rues, que chaque fille 
fjait par cceur en naiffant. II lui vientun jeunQ 
Seigneur, un Marquis de la haute votee, il ne 
poufle point de fleurettes, point de ibupufs, il 
ne parle point d'amour , ou *'il en parle , c'eft 
fans fembler le vouloir faire, par diftra&ion; 
tnais il &ale une figure charraante, il apporte 
avec foi des airs aifez, diffipez, libertins, riviC 
iansj il chante, il parle en m&ne terns , & de 
nille chpfes differentes k la fois : tout ce qu'il 
dit n'eft le plus fouvent que des riens, que des 
bagatelles que tout le monde peut dire, mais 
dans fa bouche ces riens plaifent, ces bagatelles 
•nchantent, ce font des nouveautez, elles en 
ont les graces ; il parle d'£poufer, il parle dela 
Cour, de nous y faire briller. . . Hem? Vos 
ne dites rien ?" Vous voyez bien qu'il n'y a 
point de femme aflez fotte pour fe piquer de 
conftance enpareil cas. 

DAMIS. 
Quoi, die va £poufer un homme de Cow? 

'MAR. 



Des ^Bourgeois. ty 

MARTON. 
.. Ofii , s'il vous plait , Monfiear le Marquis d* 
lAo&cade, & a (on exemple, moi, je renoncqi 
a votre Champagne, vous devez l'en aflftrer; 
& je vais donner dans l'Ecuyer. 

DAMIS. - .' 

Monfie.ur le Marquis de Moncade ? Mafton, 
je n'ai done plus d*efperance? 

MARTON. 
Bon ! II y a un dldit de fait : & e'eft ce foir 
qu'ils s*4poufa|t. Auffi , il ralloit que vous al- 
laffiez a votre Campagne 1 Et mort de ma vie, 
k quoi vous fert done d'avoir tant etudi^ fi 
vous ne fpavez pas qu'il ne faut jamais donner 
k une femme le terns de la -reflexion? 
DAMIS? 
Benjamine infidele ! Je veiixAi parler. 

MARTON. 

Cela eft inutile, Monfieu* 
x DAMIS. 

Je veux voir- comment elle foutiendra m* 
prefence. , 

MARTON. 
Vous n'entrerez pas. 

; DAMIS. 

Que je lui dife up mot/ 

•*-./. MARfTON. . " " 

Point. Que cei gens dt robe fbnt ttnacef I 

B a SCE- 
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scene viil :; x 

LE MARQUIS DE MONCADE* 
DAMIS, MARTON. 

M DAMIS. 

A -chere .Marton ! 

MARTON. 
Toutes ces douceurs font inutiles. 

DAMIS. 
Toi, qui es ordinairement fi bonne ! 

MARTOJN. 

'.. Je ne veux plus l'&re. ,,.-"'. 

' ■■'" DAMIS. "-.ji 

Veux-tu me voir, k tes genoux? 

^ MARTON. 
H^ 1 Levez-vous, Monfieur. 

DAMIS. y o 

. Non , je yais mourir a, tes pieds, fi tu es aflez 
quelle., affez dure, pour me refufer lafayeur. 

LE MARQUIS, fans fare v6,if*t. 
Les faveurs ! , 

MARTON. 

Que voulez-vous, Monfieur? 

DAMIS; 
Tiens, ma chere Marton, voila ma bourfe. 
1 LE MARQUIS. .• 

Oh, oh, diable, diable, il offire fa bourfe! 
. . • ;. i v II 
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Reft, ma foj, terns que je vieane *u fqeourc 
ds la pauvre enfant. 

r M.vafe metre entre Damis, fif Akrtan- ' . , 
DAMIS. ' • . ; 

Prens -la, de grace. 

MAKTQN, regardant la bourfe. * 
II itfattendrit. Monfieur le Marquis f 

LE MARQUIS. • 

Courage, Monfieur, courage; inais,mjtfot» 
vojw ne vous y prenez pas inal. 

DAMIS, fen alia*. 
Que je fuis malheureux ! 

LE MARQUIS, tarretmL 

■ He" son, he* Aon, que je ne vous fafle ptft 

fttfr. Revenez done, Monfieur, tevenee done> 

Je veux vous fervir apres de Marton ; je iu» 

flcfee* qtfelle vous fefufe. 

DAMIS. 

Ah t Monfieur, laiflez-moi me retire*." T 

LE MARQUIS. 

' AUez, je vais la gronder d v importance*Ies 

(eurmens qu*elle vous fair fouffrir. .... 

SCENA IX. ".; .' 

LE MARQUIS DE MONCADE. 

MARTON* 

LE MARQUIS. \ 

COmment, comment , Marton, tu rebates 
ce jeune hemme, tu le de^eipere, tu le 
, B 3 con« 
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tonftanes ? .Mais, Waiment, hi ks tbrt r ft^dl 
tffea: aimable. Tu te piques de cruautg ? tE* fr j 
mon ttifanti&fi,cela eft vilain.' Cefbkver- 
tu des petites gens; . 

MARTON. - 

Mais 5 Monfieur le Marquis. ♦ * . 
! < : ^- - LE MARQUIS. 

Oh ! Quand tu verras le gratd monde, tu 
«pprendras k penfer, cela te fcnnenu . : . 
MARTON. . ;,: :..;/ 

Avec votre permiffion 

LE MARQUIS. . 

To*, craelle, Mitton craelle, avec ces yeux 

tirtllans, ce nezfin, cettemiae fripoim^&Bre- 

fariatrayaot? J6 n'aurois jamais era ce^ de 

toi. A qui fe fier deformais ? Tout le atQode 

y feroit tromp£ comme moi. Toi, cruelle? r 

MARTON. 

H&WW, Monfieur le Marquis. . . „ ; '';\ 

LE MARQUIS. 

* Ttti ! Til ne Tes pas ? Tant mieux, moaven- 
fant, tant mieux. Je te rends mon eftime , rafc 
confiance : cela te r&ablit dans mon efprit. 
Mais, dis moi, qu'eft-ce que ce jeune<Soupiirant? 
BPeft*ce pas quelque petit Avocat ? 

MARTON. . - ' - 
Non, Monfieur le Marquis,c*eft un Confefller. 

LE MARQUIS 
Un Confefller ? La pefte , Marton , um Coh- 
feiller ? Mais , ventrebleu , tu choifis % Hta , tu 

as 
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«# 4*d£oto> to teflembles k to Matttefie,tuchw. 
c^as £ t'&ever, tu ne donnes pas dans le bas^ 
je t'en felicite. 

MART ON. 

Monfieur le Marquis 9 vous me faites teop 
cPhonneur. Ce jeune homme eft Damis , Cour 
fin de ma Maitreffe, & ci-devant fon Amant,4 
qui je viens donner fon ctfngS. 
LE MARQUIS, 

Damis dis-tu? Ceft Damis qui fort ? Ceft 
& Damis que je viens de parler ? Ah ! morbleu, 
je Ibis au defefpoin Pourquoi dtable ne me 
Tas - tu pas dit ? Je lui aurois fait mon compli- 
ment de condoleance. Mais , friponne , tu en 
Tfais long, tu cherches k rompre les chiens^ 
hob* non , tu n'y r&iffiras, pas, je ne prens 
point le change , je Fai vu k tes genoux, j'ai 
entendu qu'il te demandoit des faveurs, tu 
&ois interdite, & j'ai furpris un de tes regards 
qui promettoit. 

MARTON. 

ToHte la faveur qu'il vouloit de moi, &oit 
de I'introduife apr6s de ma MaitreflTe. 
LE MARQUIS, 

Et que ne me le difois-tu? Je Taurois in- 
troduit moi-m&ne. Ceft un plaifir que j*au- 
rois &t& ravi de lui faire. Tu ne me connois 
pas- J'aime k rendre fervice. Benjamine Fa 
done aim£ autrefois ? 

MARTON. 

Oul, Monfieur, ils out &6 &eyez enfemble; 
B a on 
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cm 1* Ihl prbtnettolt pour Marl, Le moy&i 
it nepaa timer uo homme, dont on doit dtrd 
la femme! 

LE MARQUIS. 

Qtti, x to dis Men : le moyen de s f en emp$- 
Cher ; fl eft vrai : cela eft fort difficile. 
* x MARTON. 

Mais ipa Maitrefle ne Taime plus, & je viens 
4e-lui fignifier de fa part de ne plus venir id. 

LE MARQUIS, 
Mais, mais cela eft dur k elle, cela eft in* 
humain : Renvoyer, congedier ainfi unSoupi* 
tant pour moi, un jeune horame qu'on aimoit* 
un Man promis 9 Oh ! . . . Et lui f comment 
a-t'il pris cela? Comment a*t'il reffc ce camr 
pliment? 

MARTON. 
Avec dtfefpoir. 

LE MARQUIS- 
En effet cela eft defefperant. Jfe compatis 
k fa peine. Mais tu devois bien lui dire pour 
le confoler ,' que c'&oit moi , un Seigneur* 
Monfieur le Marquis de Moncade, qui lui en- 
levok fa Maitrefle. Cela lui auroit fait enten- 
dre raifon 9 fur ma parole. 

M ARTON, 
Bon ! La raifon eft bien faite pour ctux qui 
aiment. 

LE MARQUIS. 
A propos, oti eft done tout le njondt 2 Tfoh 
1 yient 
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vient que je ne v4>i$ perfoane ?" Ni Mere . id 

Fille? Nefont-elles pas id? Benjamine eft- 
elle encore couchee? Va Fiveiller. 
MARTON. ■ ; .. 
Elle s'eft levee des le matin. Eftwce.qu'una 
fille pent dormir la veille de fes ndces? Elle eft 
toujours fur. ies Opines. . 

LE MARQUIS. . 
- Oiii, je consols que fon imagination a a tra* 
vailler. v . 

MARTON, 
Vofla deja Madame Abraham. 

SCENE X, 
Me. ABRAHAM* LE MAW- 

QU1S, MjiRTON. ' 

Me. ABRAHAM. 

HE, Monfieur le Marquis, quoi, tou! 
&es id? 

LE MARQUIS. 
• Vousvoyez; depuis une heure. 

Me. ABRAHAM. 
D'ou vien* done que mes gens ne m'averth* 
lent pas ? Voila d'6tranges coquins. 
I*E MARQUIS. 
Et je commeucois a jurerfurieuferaent con* 
ere vous , & contre votre fille. 

Me. ABRAHAM. 
Je vous prie de m'ejewer. 

Bs U& 



LE MARQUIS, , 

. Je voua extfufe. 

Me. ABRAHAM. 
Marton ; va aupres 4e ma fille : qu'elle viei* 
ne au piiu vite id. 

SC EN A XL 
Me- MRAHAM.LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. . 

COmment, diable, Madame Abraham, com* 
ment diable !- Je n'y* prenois, pas garde. 
Quel ajuftemeijt 1 Quelle parure I Quel air de 
conqudte ! Que la pefte m'&ouffe fi vous tf a- 
y*z> encore des retours de jeuneffe i olii,& oo 
be vous donneroif jamais rige que vous avez; 

Me. Abraham. 

Vous &es bien obligeant , Monfieur le 
Iff acquis* 
r \ LE MARQUIS. 

Non 9 je le dis cotnme je le penfe. Quel Ago 
avez -vous bien, Madame Abraham*? Mate ne 
me mentezpas, je fuis connoiffeur. 

Me. ABRAHAM. 
Monfieur le Marquis, je comte encore par 
trente. J*ai trente -neuf ans. ; 

LE MARQUIS. , 
Ah ! Madame Abraham , cda vous plait I 
: dire. Trente neuf ans ! Avec ua efprit fi mur, 
fi cpnfommS, fi fage, cette Elevation de fenti- 

mens, 



thnens , ee gtftit' noble^ Me iHfcge prudent ? 
Vousmetr&tnpMiaflftBBandt^ Vousav^zttop 
tie merits* trop dfacquisy pour n'avoirrque tre©* 
ten^ufwn^ JOh ^nmAd^K^ii pouvcE yen* 
donner hardiment la cnrqiwrtainr, &inuL<xaJnr 
te d'etre d&neatfe." \ . 

Me. ABRAHAM. 

On s'en f ftcheroit d'un autre; mafs il dorme 

k tbut ce qtfi! dit utie tournure fi jiolie. .. 

Monfieur le Marquis, le Notaire a-t*il paflK k 

voire H6tel pour vous faire figner le Contrat? 

LE MARQUIS galmment. 

* Non, pas encore. Noils fignerons te fair. 

Me. ABRAHAM. ' ; 
JTaurois &ti charm^e que vous y qatii$2 vft 
jes avantages que je vqq$ fais. 

LE MARQUIS. ,.. 
4 H6> Madame Abraham , parlons de diofts qtfl 
nous r^oiiiflent ; toutes ces formaliuez m*a£ 
<fiimment. Ne v6us Fai-je pas dit? Je me re^ 
'-pofe fur vous de tous mes inter&s. r 

Me. ABRAHAM. • 
Us ne font pas en de m£chantes mains , je 
vpus aflurfe. 

LE MARQUIS. v 

• Hl 9 jeltfpL \ 

Me. ABRAHAM. 
Je m f y ddmets entierenient 4 vous de toqt 
mes biens* 
-.. * LE 
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» Hev Madame Abraham, iaifitas ,£•»* eela, 
j« vouapfie. Vows ycrres tSaq&oft avee Pot- 
de. Vio moq I tti wnrtartf : il doJt vtair, v*w* 
vou& arrangerez aana© hnY •■••'»,•■.• 
Me. A BRA H Alut-. 

Et voilk en awaijeeune bourfe de mille loiiis, 
pour-ftireies feux frais de vos n<fces. •• 
, . LE MARQUIS, prmmt la hurjifra- >■ 
cieufiment. 

Eh Wen, Madame, donoez done. Etes-you* 
content? f En verit^vous feites de moi tout 
ceque 4 yous voulez. -Je me dorine au diabje, 
U faut que j'aye bien de la complaifance. 
Me. ABRAHAM*. 

11 eft vrai, mais. ... 

LE MARQUIS; 

Encore, Madame ,- encore ?. Voua me perfe- 
rutez. On diroit que je n'epou& votre fille 
4ue pour votre. argent. Voua m'otez le me* 
lite d ? uoe tendreifo defintereflfce. . La, Madame 
Abraham, voila qui eft fini ; parlous de votre 
fille. Hem ? Ne la verrons - nous -point ?' La 
voila, peut&tre ? Non, e'eft ira de vqs gens. 

S C E N A XIL 

Me. ABRAHAM, LE 1&4RQUIS, 

UN LAQUA1S. 

LE LAQUAIS. 
Adame, on vous demande. 

Me. 
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Me. ABRAHAM. 
. Qv'eft-ee? 

LE LAQUAIS... 
A MonfietttleCouunjuiflem- de. . . . 

Me. ABRAHAM. 
Ou*il attende. 

LE MAROUIS. ' 
Qu'-fl attende ? Ah , Madame Abraham , «ela 
eft ImpolK *• Un homme de condition ? • Ua 
Commandeur ? , 

Me. ABRAHAM. 
' Ceft un Emprunteur d* argent; & je veux 
Quitter le commerce. 

LE MAftQUIS. 

Non pas , non pas. Gardez-le toujours. 

Cela vous defennuyera ; & j'aurai quelquefoia 

le plaifir de vous aller vifiter dans votrc Caiffe. 

AUec, aHet faire affaire avec le Commandeur. 

Me. ABRAHAM. 

Vous laiflerai je feul vous ennuyer? ". 

• . LE M'ARQUIS. 
If on, non, je ne m'ennuyerai point. • 
Me. ABRAHAM. 
. Ceft pour tin inftant $ & fentens ma fifie. 

SCENA, XIII. 

LE MARQUIS, fid.. 

LEs fottes gens , Marquis , que cette famine f 
II y auroit, ma foi, pour en mourir de rire$ 
mais 9 y a deja huk jours que cette Comedie 
* dure. 



dure, & Ceil tr-op t heureu&raedtfAle finira ca 
foir: fens cela, je defefpererois tfy$otvilitt&kW 
plus longtems , fie je les? envfoyereis au diable , 
eux, fie leur argent. Un homing aMsme nioi 
racheteroit trop. . 

S CERA XIV. } 
IE MARQUE BENJAMINS, 

LE MARQUIS t tendrement. '■> 

HE ! Venez don^Mademoifelle ; venez done* 
Quoi me laiffer feul ici 9 itfabandomieK 
faire attendre le Marquis de Moncade ? Celt 
eft- il biei) ? Cela eft il joli ? Je vous le demands 

BEN J AMINE. ' / , , 

\ Monfieuf le Marquis, je fuisexjcufebk- fb 
tois k m'accomoder pour paroitre dayant vousi 
mais comme je ffavois que vous &iez iia, plus 
je me dfSp&chois, moins j'avanjois, tout alloit 
de travcrs* Je croyois que je tf en viendrois ja* 
pi&is&bout. Cela me defefperpit. + 

LE MARQUIS, gracUufment. 
C&oit done pour moi i{\ie vous y€His-*rv 
rangiez, qije vous vous pariez?, Je (uis touch4 
de cette attention. -Vous &es belle comme 
un Ange. Je fuis charm6 de ce que je fait* 
pour vous. 

BENJAMINE. 

Oii^MonfieurJ* Mar quia; je faaimon bon* 

heur 
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beur to pins doux de votis voir touts les no* 
jnens demavie. 

LE MARQUIS. 
H£ 1 Mademoifelle, vous avez un air de qua* 
Ut6 9 ddfaites-vous doncde ces difcoura, & de 
ces fentimens burgeois. 

BENJAMINE. 

Qu*ont-ils done d' Strange ? 

LE MARQUIS, 

Comment ce qtfils ont d^trapge ? Mais ne 
voyez-vous pas qu'on n'agit point ainfi k la 
Cour ? Les femmes y penfent tout different 
ment ; & loin de s'enfevelir dans un Mari, e'efc 
celui de tous les hommes qu'elles voyent le 
moins, 

BENJAMINE. 

Comment pouyoir fe paffer de la vfte d'uii 
Man qu'on aime? 

LE MARQUIS. 

D'un Man qu'on aime ? Mais cela e$ fort 
bien ; continuez, courage. Un Mari qu'on ai- 
me ? Cela jure dans le grand monde. On ne 
fjait ce que e'eft. Gardez-vous bien de parler 
ainfi, cela vous decrieroit, on fe moqueroit de 
vous. Voili, diroit on* le Marquis de Mon- 
cade i oh eft done fa petite Epoufe ? Elle ne le 
perd pasde vfte, elle ne parle que de lui,eUeen 
eft folic Quelle petitefle 1 Quel travers ? 

BENJAMINE. 
Eftcequ'ily a du ijaal A aimer foa Mari? % 

LE 
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LE MA&QUIS* - i 

Du moins ; fl y a du ridicule. A la Cour ^ 
iur homme ^e marie pour avoir des H&itiers $ 
ime Femme pour avoir un nom : & cfeft tout 
ce quelle a de commun avtec Ton Man. 
BENJAMINE, 
Se prendre fans s'aimer 1 Le moyen de peu- 
voir bien vivre enfemble ? 

LE MARQUIS. 

On y vit le mieux du monde. On n*y eft 
nijaloux, ni inconftant. . Un Man; par exem- 
ple, recontre-tfil P Amant de (a Femme; Eh I 
Mon cher Comte, oil diable te foures-tu doncf 
Je vien* de chez toi ; il y a un Oecle qtie je td 
cherche. Va &u logis , va, on t'y attend ; Ma- 
dame eft de mauvaife humeur : 11 n'y a que toi, 
fripon, <|ui f9ache la reinettre en joye. Un aufc 
tre, comment fe porte ma femme, Chevalier f 
Oti Fas-tu laiflfee? Comment Stes vous enfem- 
Me ? Le mieux du monde. Je m f en r^jouis. 
JElle eft aimable, au moins ; & le diable m'em* 
porte, fi te n'&oia pas fon mari, je crois qua 
)e Taimerois. D'oti vient que tu n r es pas 
»vec elle? Ah ! Voh* 6te* brottillez* je gage f 
Mail je vais lui envoyei 1 demander i loupe* 
pout Ce foir, tu y viendras, & je te veils *a<£ 
commoder. ■ t 

BENJAMINE. , • • > 

Je vous avoue que tout ce que vous me & 
tes, meparofc bien extjwriiaur& ' . ■ I 

LE 



EesJkurgnis. jj 

LE MARQUIS. 
~-Je le erok, franchement. . La Cour e&tm 
monde bfen pouveau pour qui n'a jamais ibrpL 
du Marais. Les manieres de.fe mettre, de,mar- . 
«her y de parler, .d'agir , de penfer , tout* cela 
paro!t Stranger, on y tombe des nu8s , tin n* 
fcait quelle contenance tenir. Pour nous,nous* 
j allocs de plein pied ; c'eft que nous fojn,. 
toes les Naturels du Pays. Aliez, allea, quand 
irons en aurez pris fair, vous vous y accoutu-' 
meres bient6t $ il n'eft pas mauvais. Mtisi 
lui prenant la nutin, allons faire un tour de Jar* 
fiti j je yous y donnerai eneore quelques le- 
mons, afin que vous n'entriez pas toute neuvtt 
4ans ct Pays. 

Fm du prmier d&e* ." \ 

I ACTE IL 

SCENE P REMI&R& 
t MARTON> M. PQT-D&FIN. 

MARTON. . 

MOnfieur Pot-de-Vtoi Ja viaia de vous 
ftraioncer a. Monfuor It Marquiftde 
Moncade, & il va venir, . r • 
POT.DE.VIN. 
. Je vous fuis bien obligi, MademotfeHe 

"T" ■-'■■' ■••€■■• . WA 
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: Menfieur Pbt-de-Vin, vous le conrioflfe* 
done, Monfieur Ie Marqujs de MOncade t 

POT-DE-VIN. - 
; Si je le connois ? Vraymentyje 16 crois^'fal 
fhomieur d'Stre fon Intendant. ' 

\MARTON. 

J Son Intendant ? Quoi? Vpus rie PStes done 
plus de ce Prefident chez qui nous nous fom* 
mes vfts autrefois ? 

! JPOT-DE-VIN. 

- , Ft done, M«temoifelleMartop, fi done ! un 
hotmne de robqi. .eft-ce une condition pout 
un Intendant ? Ce Prefident ne d.evoit pji^ un 
fol, r il payoit f $pjat fc comptant, tout paffoit par 
fes mains ; pbirft de M&noires, pas le moindre 
y$it Prqcez %nk n'y avoit pas de l'eau 4 bgafs 
pour moi dans cette Maifon : je n*y faifois nen, 
je me rouilloi% J , yperdois x mon/tems, & ma 
jeuneffei j'y ehterrois le talent qu*il a plfi au 
(Sel demedoimen/ J ! ; /. /; D ; 
;. '• ^MARTQN;- 
ChezMonfieu* le Marquis, je crois ^ue v6tif 
le faites bien valoir le talent ? 

* - Oh- 1 ma fbi ? pttriez-ifloi d'tin grand Siigcmt 
pour avoir un Intendant. Quelle nobleifc 
chez eux I Quelli genetofitiS ! 'Quelle grandeur 
d'ame! -D6s qu'ofiiveut ouvrfcia bouche pour 
teur parler de leurs affaires 9 ils baiHcttt , HI 
"-•'••• • s'en- 
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s'epdonnent, ils regardent comae au deflbua 
tfeux d'y penfer feulement : C*eft un terns 
qu'on vole k leurs plaifirs, onWleur rend au- 
cun compte > ils n'entrent dans aucuns details : 
6c Monfieur le Marquis poufle ces belles manie- 
res plus loin qu'aucun autre. Chez lui je tail* 
Ife, je rogne tout comme il me plait; j'afferme 
fes Terres , je caffe les Baux, je diminuff Jes 
lbyera, je bits,, je plante, je vends, j'achete, 
jeplaide, fans qu*il female de rien, fans qu*il 
Jte fcache. 

MART ON. 
Vous le ruineriez, je gage 5 fens qu'il s'e% 
tppercAt. 

POT-DE-VIN. 
Juftfement. Maisjefuis honnfite homme, , 

MARTON. 
Bon 1 A qui le dites-vous ? Eft-ce que je ne 
vous. connois pas? 

POT-DE-VIN. 
- Ah ! Que Madame Abraham a d'efprit ! Quft 
c-eft upe fetnme bien avifiie, bien prudente! 
Elk. fait li une bonne affaire) de donner fa fille 
& Mbhfieiir le Marquis ; & entrfe nous 5 Made- 
moifelle Marton > elle doit tn'en avoir quel* 
que obligation. 

MARTON. 
* A vous, Monfieur Pot-de-Vin* 
POT-DE-VIN. 
Oiii f oiii^ k fflol* & fi je difois ttt ttidt, 
C a 1 quay* 
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<(uoy-que la chofe foit bien av$Qc£, je la fe* 
jtris inanquer. 

MART ON. 
Comment done! 

POT-DE-VIN. 

L Depiiis que le bruit s'eft rgpandu que Mon- 
Qeur le Marquis dpoufe Mademoifelle feenja* 
mine, dans toutes les rues, oil je paffe, je fuis 
asrr£t6 par un nombre infini de gros Financiers 
& d'Agioteiirs. Eh ! Monfieur Pot - de- Vin , 
me difent-ils, mon cher Monfieur Pot-de-Vin, 
fai une fille unique > belle comme TAmour, & 
ces millions ! . . . Meflieufs, il n'eft plus terns, 
j'en fuis f&ch& Monfieur le Marquis a fait un 
d^dit. Eh I Nous le payerons avec plaifir , 
nous l'acheterons tout ce qu'il vaudra, Mon- 
fieur Pot-de-Vin, voili ma bourfe; Monfieur 
F6t-de 7 Vin, voik mille Ldtiis, prenez, Iftoez 
nous fa main , qu'il 6poufe ma fille, vous 16 
pouvez fi vous le voulez ; au moins parlez-lui 
4e nos richefies. 

MARTON. 
Cell II dire, qu'il ne fe donne qu'au plus 
offrant & derfiier encheriffeur. Et vous les 
rebuttffc tous ? 

POT-DE-VIN. 

Je vous en r^ponds, ils ne manquent pas de 
me dire ; ah ! Madame Abraham vous a mis 
dans fes interets ? Nou, Meflieurs, elle ne m'a 
encore rien dopn£. Cela n'eft pas poffible, 

Mon- 
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KfroafieurPofcde*Vin, elle fent trap le prix du 
fervice que vous lui rendez, elle doit le payer 
au poids de Tor : je ne fuis pas intereflS, Met 
fieurs ; Mademoifelle Marton, ne manquez pas 
de faire Valoir h Madame Abraham mon defin- 
terefiement* 

MARTON. 

Non, non, j f en aurai foin. 

pot-de-vin.' ' ] 

Dites-lui bien que fi Monfieur le Marquis 
ffavoit cda,peut-6p:e changeroit-il de vifte.; 
mais que je me garderai bien de lui en ouvrir 
la bouche. 

MARTON. 

Ah! Monfieur Pot -de-Vin j Monfieur I*ot- 
dc-Vin, que vous fetes bien nomm£. 

POT-DE-VIN. 

Ce Manage ne vous fera pas de tort ; votre 
compte s'y trouvera, Mademoifelle Martoty 
Monfieur le Marquis infpirera la g6nerofit£ k 
fon Epoufe. Vous verrez vos profits crottre au 
centuple, & vous connottrez la difference qu'il 
y a de fervir la femme d'un Seigneur, ou celle 
d*un Bourgeois. 

MARTON. 

Void Monfieur le Marquis, je V0123 laiffe 
avec lui. 

C 3 V SC&- 



SCENE It 

LE MARQJJISlM. POT 

BE-V1N. 

LE MARQUIS. „ 

EH bicn, cju'eft ce? QuV >t*U de nouveau, 
Monfieur Pot- de • Vin ? Quoi ?,Me yinir 
relancer jufqu'ici ? En veritd , vous 6tes un ter- 
rible homme,- un homrae etrange, un homme 
kernel 9 une Ombre, une Furie attachde k ines 
pa£! Ck 7 parlez done, que voulez-vous? 
Qui vous amene? 

POT-DE-VIN. 
Monfieur le Marquis, e'eft par votre ordre 
Ipte js viens icL » 

^ LE MARQUIS. 
. Par mon ordre ? Ah, oui 9 k propos, vous 
avez raifon, e'eft moi qui vous Tai ordonn£ 5 
je h*y pferilbis pas > je Tavois oublte, f ai. tort. 
Monfieur Pot -de- Vin , e'eft ce folr <Jue je 
me marie. 

POT-DE-VIN. 
Monfieiir le Marquis , je le fcais. 

LE MARQUIS. 
Vous le fcavez done ? Et tout eft-fl pr£t 
pour la cerenjonie ? Mes Equipages ? 
POT-DE-VIN. 
Oui, Monfieur le Marquis. . V 

LE MARQUIS. 
Mes Carofles font-ils bien magnifiques ? 

\ POT- 
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POT-DE-Vtrc 

. OC& MonCeur le Marquis j mais leCaroffiet, . . 
LE MARQUIS. 
t Bien dorez? - 

POT-DE-VIN. 
Qui,Monfieur le Marquis ; mais le Dourewv . . 

, LE MARQUIS./ - V 
Les Harnois bien brillans ? . '. . 
POT-DE-VIN/ 
Oiu, Monfieur 1? Marquis , mais le Sellter. . . 

LE MARQUIS-, 
Ma livr^e bien riche, bien lefte, bien cha^ 
j&arr£e ? . . t ; 

POT-DE-VIN. 
Oiii> M. le Marquis ; mais If Tailleur, le 
Marchand de Galon. ... 

LE MARQUIS. 
Le Tailleur, le Marchand cje Galon, le Do-; 
reur,le Diable? qui font tous ces animaux'lk? 
POT-DE-VIN/ 
Ce font ceux. . . . 

LE MARQUIS. 
Jene les connois point, & je n'ai que fairfe 
de tous ces gens r Ik. Voy^z, voyez avec eux ; 
4k avec Madame Abraham. * • - 

POT-DE-Vltf. 
Mais, Monfieur le MarqUis. . . . 

LE MARQUK. 
OiH, voyevavec eux. " N'entendez-vous 
pas le Franfois ? Cela n*eft-il pas clair ? Arran- 
ges vous i ce font y os affai|re§. 

C 4 POT- 
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POT^DE-VIR 

• Aveclapermiffion deMonfieurleMtrquOL . . 

LE MARQUIS. ■' ' m 

Avec ma pepniflion ? M. Fot-de- Vi», vous 

tte* mon Intendant , je vous ai pris pour faire 

mes affaires, N*eft-il pas vrai que fi je vou- 

lois prendre la peine de m'ep m&ermoi-m&ne, 

vous me feriez inutile , & que je ferois fbd de 

vous payer de gros gages? Vous fjavez que 

je ftife le meflleur Maitre du monde, fen piaffe 

par tout oil il vous plait ; je figne tout ce que 

vous vwlez , & aveuglement ', je ne chiwne 

ur rien } du moins, ufez-en de mSme avec moi* 

aiflez-moi vivre, laiflez-moi refpiref. 

POT-DE-VIN-, tirans un Paper 

defapocbfr 
Monfieur le Marqtiis, void xnon dernier M£- 
inoire que jd vous prie d*arr&er« 

LE MARQUIS- •' 

Vous contihuez de me perfecuter; ajrlter 

un Memoire iei? Eft>ce le'tems? le Beu^Eh 

sous le verrohs line autre fois, ^ 

POT*DE-VlN* \^ 

II y a unefemaine que vous me rem?tt#j dp 

jour k autre, ;Je Ji'ai que de&x mots, 

LE MARQUIS, ^ 

Voyons done ; il faut me ctefeire de vous, 
POT-DE-VIN. 

nm. :■■ - • 

M^moirc de* frais, mites* & avaaces ftiQ 

pour 



Des'.Bdurgwis. 41 

poutJe ferviccf tie Mbnfletir la Mar4tais de Mon- 
efcrfe, parmoi Pierre+Rach Pofr-de-Vin, listen* 
dant de Mondit Sieur le Marquis. 

• LE MARQUIS. 

Eh ! buffer Ik ce maudit pr&ijibule, 
. r . life jettc dans unfauttiiih 

POT.DE-VIN, 
Premierement. 

Le Marquis ftfie ,& Pot de Vin farrke. 
LE MARQUIS, 
Continue, continuez, je vous £coute. 

POT-DE-VIN. 
Pour un petit Dtner que j'ai donn£ au Pro» 
cureur, k fa Maitrefle, & fa Femme, & k foil 
CierC) pour les engager k veiller aux affaire* 
de Monfieur , le Marquis , cent fept livres. 

LE MARQUIS, ftleve % & repeteieuk 

pas de Ballet. 
POT-DE-VIN. i 

Item , poiir ivoir men£ les fufdits k f Opera , 
ypitures ferafraicbifleniens y compp^ (bixjuija 
liult livUs onze fols fix deniers. * 4 * 

LE MARQUIS, cbante. 
C'eft trop languir pour Imbumainey " ~ 

Ceft trop j teft trop. ... 

POt-DE-VIN. 

, Pardonuez r m6i , Monfieur le Mvquis , cf 
tfeft pas trop: en honn&e homme, fy met* 
ciu mien, ' ' ' 

C5 LE 



4* g -:.&BA'.i 

LE MARQUIS Vtofc ; - : 
Eh ! Qui diable vous contelte ricn^ M. Pofc» 
de-Vin ? je n'y fonge feulement paSL Quoi I 
Voiilez- vous encore m'empficher de chanter ? 
Ceft uae autre affaire- Ache vez. vke* 
POT-DE-VIN/ 
Item , pour avoir dtd Parain, du Fils de la 
Femme du Commis du Secretaire du Raportpur 
de Monfieur le Marquis, cent quinze livres. 
Item. • • • , 

LE MARQUIS lui arrachant 
v jftn Mern&re. 
Eh LMourbleu, donnez. Item ! Item ! Quel 
chiende Jargon mepariez-vous Ik* Donnez ; 
fai toot entendu; j'arrSte votre Memoirev 
Votre* plume. Voi&. qui eft fait. Dorefha- 
vant, je ferai contraint de vous faire une trefr 
taine de B lanes -fignez^ que vous remplirez de' 
vos Comptes > afin de n'avoir plus la tfite rom- 
pue de ces baKveraes* r 

SCENE 11-Lm 

LE MARQUIS, LE COWMAN- 

DEm>M.POT-DE-VlN. 

MLE COMMANDEUJU 
On cher Marquis I , ' ; 

LE MARQUIS, courant k Tcmbraffaie. 
Ah, e'eft tbi,gros Commandeur? Allez, al- 
fez, Mf/Pot-de-Vin, ayez foin'de tout ce que 
je vool ai ordonng, & revehez'bientdt voir 
Madame Abraham. . SCE. 
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s c en a itr; 

ZE MARQUIS, LE COM* 

MANDEUR. 

. LE COMMANDEUR. 

AH ! Marquis, Marquis ! Je t'y prends avec 
Mr. Pot-de- Vin chez Madame Abraham! • 
Je te devine, mon Cher, le fait §§ dtir y tu 
viens emprunter. ... ""■•'* 

LE MARQUIS. fr 

Moi, emprunter? Fi donc,Commandeur, fi 
done ! Pour toi, ta vifite n'eft point Equivo- 
que, je t'ai entendu annoncer. 

; LE COMMANDEUR. 
Je fuis de meilleure foi que toi > M*rqui«{ 
II eft vrai, je viens de faire affaire ay* 
♦Ah, quelle femme 1 Quelle femme} ^ 
LE MARQUIS, £. 
Comment done t * 

LE COMMANDEURi> 

faimerdismieux mille fois avoir, traits avec 

feufon^Mari, tout Juif qu'il etodjC. EUein'a 

vendu de Fargent au poids de Tor* : e'eift la 

femme la plus Arabe, la plus grande fnpoape % 

la plus grande cbienne. ... / 

LE MARQUIS. \ . ; 

Doucement, Commaiideur, d$ucement, me- 

D^gez les termes, ayez du refpeft, mon ami, 

n'injuriez point Madame Abraham devant moi* 

U 
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L* COMMANDEU*. 
Et quel interSt t'avifes-tu d'y prendre? Je 
t'ai enteiadu aflez bien jurer contre elle ; & co- 
la iln'y a pas plus de huitjourg. 

1 LE MARQUIS. T 

Oiii, j'en penfpis comme toi ; mate le&cho- 
fes ont bien change. 

LE COMMANDEUR. 
* Te ne te comprens pas. 
^ LE MARQUIS. 

T£lie va fitre ma Belle -mere. 

LE COMMANDEUR. ;' 
Ta Belle -mere? 

LE MARQUIS riant. 
Oui, mon cher Commahdeur, j'epfcufe & Fil- 
le; f epoufe fa Fille. 

LE COMMANDEUR. 
Allons done, Marquis, ta te moqutt, tu hi 
un badin. 

LE MARQUIS. 
Non, la pefte m'&duffe. 

LE COMMANDEUR. 
Tu V^pottfes ? La, la ferieufement? 
* LE MARQUIS. 

*• 0oi> tres ferieufement. 

LE COMMANDEUR. 

Par ma foi , cela e# Tifible. Ah , ah , ah ! 

LE MARQUIS. 

< N^efcil pas vrai ? Mais je fuis las de trainer 

ma buatite', je veux la foutenir, f epouferois le 

<dia« 



Des Bturgetis. 45 

diabte, Madame Abraham tn^me : elle achette 
l'honneur de porter mop nom deux ceils n&le 
livres.de .rtnte. 

LE COMMANDEUR. 
Ventrebleu; Marquis, c'eft aflez bien 16 ven^ 
dre & je ne te dis plus rien. Dieu fjait com* 
bien tu va$ te r^jollir quand tu te feras un peu 
familiarly avec les efpeces de rUfurifre. Ton 
H6tel va deVenir le rendez-vous de tous* le* 
plaifirs." Mais, dis-moi, Madame Abraham eft 
fine , ne s'en d6dira-t*eUe point? 

LE MARQUIS. 
.' Bony bofi, je la tiens. Elle eft auffi folle de 
moi que fa Filk 5 & elles viennent de donne* 
le congS k Damis, un petit Confeiller Neveu 
de feu Monfieur Abraham \ que Bthjamifie ai* 
moit ci-devant* 

LE COMMANDEUR. 
Ceft &6\k quelque chafe* 

LE MARQUIS. 
Et die avoit k moi pour plus de cent mill* 
francs de Billets , elle m'a fait un ttedit de It 
m£me fomme. 

LE COMMANDEUR. 
Fort bien ; elle craignoit que tu ne lui 4cha« 



LE MARQUIS. . 
Juftement. m 

LE COMMANDEUR. 
Elle eft prevoyante s A quand la nfice? 

LE 
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jA ceiorc. • . .. 

LE, COMMA^DEUR, 
Oh ! Ma foi, je m'en prie : je Vamenerai coin* 
pagnie^ .&* je m'aprete & fire. 

LE MARQUIS. \J\ r ' ; . 
: Venez.,venez, venez: terns; vehezyoua di r . 
yertir aux depens de la noble parents oiij'ei> 
t?e : bernez-les, bernez-moile premier, je la 
ip&ite. jSfadame Abraham , par vaniti, veut 
Eloigner fek Parens de la noce. 

LE COMMANDEUR. 
€ Oh 1 Mpijbteu , au'ils en foient ^ S^arqtM f 
Qb je fc*y viens pasr; . - . ' . 

; LE MARCJUIS. 

Va.tudferas content." 

LE COMMANDEUl 
Ce font, fans doute, des Originaux qui nout 
i6jouiront:- ■• 

LE MARQUIS- 
Otii, oiii, des Otiginaiixr, tu 1'*$ bien dit,tu 
fcs definis & ravir. II femble que tules c<m« 
aoHTes d£ja, des Procureufs, des Notaires,. del 
Commiflaires I 

LE commandeur; 

^^ Eacore une F6te que je me promets, c'efl 
quand ta petite Epoufeparoitra la premiere fate 
ft la Cour : oh I Moitleu^qu'elleComediepour 
no* Fe$me$ de quality ? 

LE MARj£UI& 
. EUe$ verronc une petite Perfqflfte *«**- 

rafltee, 
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rafi2e, qui ne f?aura, m eritrer, ni fortir, ni 
parier , . ni- fe taire , qui ne fpaura que fairs 'de 
fes maira, de fes pieds, de fes yeux, & de tou« 
te fa figure. Oh 1 Elles'te'devront trop,Mar. 
quisr, <le leur procurer ce.divertiflerapnt. . ' 

LE COMMANDEUR. 

Ne manque pas de leur intiocer le plaifir. 

. LE MARQUIS. ; 

Laifle raoi faire. Bie& plus , je veux 6tr$ 
fonEcuyer, fon Introdu&eur, le jour qu'elle 
y fera fon^tree- N'y coafens tu pas? 

LE COMMANJDEUR. . 
H6 , mod cher, tu & le m4itte. MaSs je veux 
te la faire coonotoe. Bo% ! eUe vient k propo^ 

■SCENE V. 
LE MXXQUIS, LE COMMJN- 

DEUR, BENf AMINE. 

. LE MARQtJIS. *'"[ ';, 

APprochez> Mademoifelle, voili Mqnfiepr 
le Commandeur qui veut vous faire Jj 
reverence. ' ' ' 

LE COMMANDEUR^ 

Comment, comment, Marquis, une grande 
Derooifelle, Wen faite, bien aimable,bien fage, 
bien raifonnable ? Ah ! Vritis Stes un fripon, 
vons me trompiez, mon char, vous neta'avies 
pasditcela* 

BEN. 
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Vous Sees bien honaete, Mpnfieur.te G^m- 

mandeur. .■:■.-. 

LE MA&QUIS. . 

Li, coat de bon, qu'en penfee-itu ? R^ar4« 

la bien, Examine,- • 

LE COMMANDEtiR. , 
Foi de Courtifan, elle eft adorable* 

BENJAMINE,*/^. 
Que ces gens deCour font galans! 
* ■ ■ LE MARQUIS. 

Tu trouves done que je ne faia pas nial d! 
J'epoufer. '.'■"• 

LE GOMMANDEUIt r 

. Comment, Marquis ? Je t'an lous • 

LE MARQUIS. 
Et qu'elle petit figured it la 'Cofr ? 

LE COMMANDEUR.. ... 
" 4 Elle y brillera. C&oit un crime, im men* 
tre , de laiffer tent d'attraits danaJa Ville. 
C'eft une Pierre precieufe qui-avroit toujour* 
&6 entente, & qu'on n'aufoit jamais f^u jnet« 
tre en oeuvre. Oui , oxii. Je vous en fouhai- 
te, Mrs. les Bourgeois, je vous en fouhaftej 
des fille* de cette tournure. Vrayment, c^efl 
pour vous juftement qu*eli«« fontlaiies, atten- 
ttez-v©us.y. < ■> - .w' x 

LE MARQUIS 
Mademotfeile, Moniieur.leComfliandeur s'efc 
offert a vous introduire a la Cour, & vous>,eta» 
en bonne main. U connoit bien 1* terrain. 

BE& 
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* - -\ BEN J AMINE. 

• Je ltd fuis bien oblige* 

LE COMMANDEUR. 
Je fuis fftr par avance da plaifir que vous fe- 
rez k nos Dames, & de la joy e que votre venue 
r£papdra. Mais j'ape^ois Madame Abraham ; 
fon afpeft m'effarouche : je cours chez mot 
donner quelques 'ordres. 

LE MARQUIS. 
A lanAce, ce foir. 

LE COMMANDEER. 
Je m'y promets trop de divertifiement pour 
yo^aHqupr. t ^ 

, SCENE VI- 
LE MARQUIS.Me. ABRAHAM, 

BENJAMINE. N 

BENJAMINE. 

MA Mere., voili Monfieur le Commandeur, 
qui & fauve en vous voyant paroitre. 
LE MARQUIS. 
1 Ofi*> il a une ^ent contre vous Madame Abra- 
ham, & vous lui nvez vefldu un peu trop cher 
J'argeiit que vous venez de lui prater. 
. Me. ABRAHAM. 
Monfieur le Marquis eft toftjours malin. 

LE MARQUIS. 

Eh ! Morbleu, Madame, plumez-moi cesgroi 

Fils de Financiers dont les Peres avares me neu- 

rent jamais, de ces petits Bfitards de la Fortune 

; v D qui 
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qui s'£rigent en Seigneurs , de (les fequiijs qud 
nous fouffrons avec nous, p?irce qu'ils payeot; 
aidefc-les k difliper en pofte les larcinirde leurs 
Peres, avant qu'ils en foient maitres, point de 
quartier pour ces gens \k. PIumez4es, 6cor* 
chez-les tout vifs , je vous les abandomie: 
mais piller de$ gens de condition! Des Com- 
niandeurs encore! Ah! ah! Madame Abraham, 
il y a de la confcience. 

Me. ABRAHAM. 
La mienne n^me reproche rieh Ik deflus. 

BENJAMINE. 
Xela n'empechera pas Monfieur le Comraaa* 
deur de venir ce foir k nos noces. 

LE MARQUIS. - 
, Non ^ & je vais 6crire k quelques autres Sei? 
gneurs de mes amis, pour les enprier. Et vous, 
Madame Abraham, avez-vous dc votre cdtl 
fait avertir vos Parens,& ceux de feu votreMari? 
Me. ABRAHAM. ; 
Non, Monfieur le Marquis , je n'ii eu garde. 

LE MARQUIS. 
Yous tfavez eu garde? Etpour quoi cela? 

BENJAMINE. 
Ma Mere a raifon, Monfieur le Marquis, il ne 
faut point que ces gens-li y viennent. 
Me. ABRAHAM. 
Ce ne font que de petits Burgpbis. Voili de 
plaifans vifages ! lis auroient bonne grace k fe 
tfouver avec tous vos Seigneurs ! Ceft line 
honte que je veux vous dpargner. 

LE 
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LE MARQUIS. 

Non^ Madame Abraham, non ; veus me eon- 
noiflez mal; s'il vous plait, qu'ils y viennent 
tous, ou il n'y a rieu de fait. Votre famille, 
quelle qu'elle foit, ne me fait point deshonneur. 
Je vais annoncer vos Parens dans mes Lettres 
k mes amis ; & je fuis fir qu'ils feront ravis dte 
les voir ici. Mais, dites-moi, 1&, 14, parlez-moi 
k coeur ouvert ; eft ce que vous voudriez que 
je les iallafle prier moi m6me ? Volontiers , je le 
veux, fi cela vous fait plaifir, j'y cours, vous 
n'avez, qu'& dire, me'le faire fentir, . 
BENJAMINE.' 

Ma Mere, empSchez done Monfieur le Mar- 
quis d r y aller. 

Me. ABRAHAM. 

Hd'l Monfieur le Marquis , vous me faitea 
rougir de confufion. Je ferois au defefpoir 
qu'ils vous cofttaffent , la moihdre d-marche % 
ils n'en valent pas la peine, & puifque vous 
voulez abfolument qu'ils viennent, je les vai 
faire avertir. 

LE MARQUIS. 

Pour Monfieur votre Frere, j'en fait mon af- 
faire. Je veux aller mokn&ne le prier. 
Me. ABRAHAM. 

Ah ! Monfieur le Marquis , n'y allez pas. 

LE MARQUIS. 
Ceft une politefle que je lui dois, je veux 
m'en acquitter, & fur le champ. 

D a BEN- 



$% , UEcok "" 

BENJ AMINE/ ..; , ' 
\ Non, Monfieur le Marquis\ je vous en prie* 
. Vous en aurez peu de fatisfaftion. * % 

L^E MARQUIS. 
Pourquoi? Efl>ce qu'il n'approuve pas que 
fe&tre dans fa families ^ 

' BENJAMINE. 
Eh? Mais.,.; 

LE MARQUIS., , 

Ceft k dire, non. 

Me. ABRAHAM. 
II eft coeff£ de fon Damis. 

BENJAMINE. 
Ceft un homme fi extraordinaire, 

LE MARQlLJIS gratieufemerit. 
H& ! Tant mieux, ventrebleu,voil& les gens 
que j'aime k prier. Fftt-ce un Tygre, uh Ours, 
un Loup-garou, je veux Tamadofier, le rendre 
triable, doux corame un Mouton ; il ne m'en 
coutera pour cela qu'un mot, qu'une reverence, 
qu'un regard, je n'aurai qu'k paroftre. 

BENJAMINE. 

. Je tremble qu'il ne vous refoive impollment. 
LE MARQUIS. 
Moi? Un homme deCour? Cela ferqit nou* 
veau. Ah ! Ne craignez rien, je rdpons de lui. 
Vous en f9aurez bientdt des nouvelles. Oil 
loge-t'il? N'eft-ce.pas ici, vis-i-vis? 
^ Me. ABRAHAM. 
Oui, Monfieur le Marquis. "- 

- LE 
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N LE MARQUIS; 7 
J*y vole. Enfuite y j'irai dcrire k mes amis ; 
& je veux aufli vous 6crire un mot, afin que 
vous voyez comment uri Seigneur s'exprime 
en amour- Damis vous a 6crit quelquefois ap- 
paremment? £h bien,vous comparerez f nos 
Billets. Adieu, adieu, je vats k M» Mathieu^ 
Oil allez-vous done Mefdatnes ? 

" Me. ABRAHAM 
. Nous, vous reconduifons. 

LE MARQUIS, 
, H6 ! Mefdames , laiffez-moi fortir. Je vous 
en conjure. Point deuces c6remoniesJA. 

S C E N E VII. 
Me. ABRAHAMJENJAMim. 

Me. ABRAHAM. 

HE Men ; ma Fille, voilk pourtant cet hom^ 
me de condirfbn, qui, au dire de M. Ma- 
thieu devpit t'accabler de m£pris. 
BfeNJAMINE. 
Ha ! Ma Mere, plus je le vois, & plus j'en 
fuis enchant£e. , ' - 

Me. ABRAHAM. 
Qu*il eftt £cart£ de la n6ce toute notre Pa* 
rent£ , dont la vfte va lui reprocher qu'il fe 
mefaillie : xela 6toit dans Tprdre ; nous le vou- 
lions hous-m&nes. 

BfcNJAMINE. 
Et tout le monde Tauroit fait, en notre place. 

V 3 Me/ 



i & Ecok 

BEN J AMINE. 
Non, Monfieur le Marquis, je vous en prie* 
ous en aurez peu de fatisfa&ion. * % 

LIE MARQUIS. 
Pourquoi? Efl>ce qix'il n'approuve pas que 
enfcre dans fa famille? 

> BENJAMINE. 
Eh? Mais. ... 

LE MARQUIS. \ , 

Ceft k dire, non. 

Me. ABRAHAM. 
II eft coeff£ de fon Damis. 

BENJAMINE. 
Ceft un homme fi extraordinaire, 

LE MARQVIS gracieufenwit. 
H£ ! Tant mieux , ventrebleu, voili les gens 
ue faime k prier. Fut-ce un Tygre, un Ours, 
n Loup-garou, je veux ramadoiier, le rendre 
citable, doux comme un Mouton ; il ne m'en 
outera pour cela qu'un mot, qu'une reverence, 
u'un regard, je n'aurai qu'k paroitre. 

BENJAMINE. 
Je tremble qu'il ne vous re?oive impoliment. 

LE MARQUIS. 

Moi? Un homme deCour? Cela ferbit nou* 
eau. Ah ! Ne craignez rien, je r£pons de lui. 
'ous en f9aurez bientdt des nouvelles. Oil 
>ge-t'il ? N'eft-ce pas ici, vis-i-vis ? 
Me. ABRAHAM. ' 
Oiii, Monfieur le Marquis. 

* LE 
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s LE MARQUIS;- 7 
J-y vole. Enfuite y j'irai 6crirc k mes amis ; 
& je veux aufli vous 6crire un mot , afin que 
vous voyez comment uri Seigneur s'exprime 
en amour. Damis vous a 6crit quelquefois ap- 
paremment ? Eh bien, vous comparerez,nos 
Billets. Adieu, adieu , je vats k M. Mattueu* 
Oti allez-vous. done Mefdaines ? 

" Me.' ABRAHAtyL 
. Nous, vous reconduifons. 

LE MARQUIS, 
, H6 ! Mefdaraes , laiffez-moi fortir. Je vous 
en conjure. Point deuces c&remoniesJA. 

S C E N E VII. 
Me. ABRAHAMJENJAMim. 

Me. ABRAHAM. 

HE bien ; ma Fille, voilk pourtant cet hoiiK 
me de conditfon, qui, au dire de M. Ma- 
thieu devoit t'accabler de m£pris. 
BENJAMINE. 
Ha ! Ma Mere, plus je le vois, & plus j'en 
fuis enchantle. , / _ 

Me. ABRAHAM. 
Qu'il eftt £cart£ de la n6ce toute notre Pa* 
rentd , dont la vfte va" liii reprocher qu'il fe 
mefaillie : cela 6toit dans l'ordre; nous le vou- 
lions hous-m&mes. 

BENJAMINE. 
Et tout le monde Tauroit fait, en notre place. 

P3 M 
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Met ABRAHAM. 
Mais lui, nous menacer de rompre ce martege ? 
, BENJAMINE- 

Vouloir lui mfime les aller prier ? 

Me. ABRAHAM. 
MaFille,il faut les avertir. Qu'ils viettnent, 
jroifqtfil le veut ; mais la n6ce taite, il y a mil- 
le occafions de romprle avec eux. 
BENJAMINE. 
Je premble que mon Oncle ne lui fade, quel- 
que malhonn6tet£. ' • ' 

Me. ABRAHAM. 
Effettivement c*eft un homme fi grolfier ; 
mais Monfieur le Marquis a de l'efprit. 
BENJAMINE. 
S*il pouvoit arracher fon confentement ? > 

Me. ABRAHAM. 
Je ne doute point qu'il n'en vienne k bout, 
s*il l'entreprend. , 

BENJAMINE. 
II eft vrai que rien ne lui eft impoflible, & 
qu'il fait des gens tout ce qu?il veut. 

SCENE VIII.. 

Me. ABRAHAM, BENJA- 
MINE 9 MARTON. 

MARTON. 

MAdame, M. Pot-de-Vin , l'Intendant de 
Monfieur le Marquis de Moncade, eft la; 
lui dirai-je d'entrer ? 
' • . Me. 
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Me. ABRAHAM. 
Non,: je vais avec lui dans mon cabinet, & 
icrire enmeme terns a tous nos Parens. 

SCENE IX. 
BENJAMIN y MAR TON 

MARTON. 

M Adams votre Mere clit qu'elle va ^crire ; k 
toxss vos Parens , & pourquoi cela? 
BENJAMINE. 
Pour les prier de mes n6ces. 
MARTON. 
Mifericprde! Eft-elle folle? Que voulez- 
vous faire de ces nigauds-lk ? Je m'en vais Ten 
empficher. 

BENJAMINE. 
H6 ! Marton , Monfieur le Marquis le veut , 
il s f en eft expliqu6. 

MARTON. 
II falloit lui dire que c'etoit des pi£-plats, de* 
animaux lugubres. 

BENJAMINE. 
Nous le lui avons dit. 

MARTON. 
Otii ! Par ma foi, c'eft donciqtfil veut fe 
donner la Comedie. 

BENJAMINE. 

Je t'avoufirai, que dans le fond de Tame je 

fuis charm^e de les avoir pour t&noins de mon 

bonheur ^ & fur tout mes Caufines. Quelle 

D 4 ^xnorti- 
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mortification pour ettes, quel creve-coeur de 
Hie v;oir devenir grand' Dame, de m'o&tendre 
appelier Macfame la Marquife ! Oh ! J'en fuif 
fftre s eiles ne pourront jamais foiitenir mon 
triomphe^ ■ * Qtfen dis tu> Marton ?> 
.'. . MARTON. 
Allurement ; elles en cr^veront de ddpit." 

BENJAMINE. 
Je brftle qu'elles ne foient d£ja ici. 

MARTON. - 

Et moi , je crdis d£ja les voir arriver une 
mine allonge, un vifage d'mre aune,des yeux 
^tincelans dejaloiifie, la rage dansle coeur. 

BENJAMINE. \ : 

Ah 5 que tules peins bien! ■ . " ;. 

MARTON. 

Et je les entends fe dire les unes aux autres , 

t en ydrite, ce n'eft que pour ces gens -14. que le 

bonheur eft fait ; cette petite filTe creve d'&m- 

bition. Epoufer un homme de Cout ! Qu'a- 

-t'elle" done de fi aimable r Voyez ! . Bon ^ bon s 

dira uije autre, ij eft bien queftion d*£tre aimable. 

Penfe^vous que cefoit k fa beautd, 4 fes char- 

mes, que ce grand Seigneur fe rend ? Vous 

Ites bien dupes. Vous croyez qu y il Taime ? 

#i done ? Ceft,fon argent qu'il epoufe. Lait 

iez faire la n6qe, & vous verrez comme il la 

meprifera , & j'en ferai ravie* 

BENJAMINE. . 
Que leur mauvaife humeur me fera de plaifir ? 

MAR- N 
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. ' ) * MARTONiT 

EUe* enrageront bien davantage^quand'el- 
les vous' entendront dire: adieu Monfieur lg 
Commiflaire, adieu ma Coufine 1% Notaire, la 
Frocureufe, Meffiewrs les Burgeons, doucer^ux ' 
Robins, mauvais pliifans du quartier ; adieu le 
Marais, rifle Saint Loiiis, Maifoos oil Yew va, 
de porta en porte s'ennuyer, ou faire un Qua- 
drille* Madajrie la Marquife de Moncade vous 
dit adieu, elle vous quitte fans regret, nous alt 
Ions £tlaCour*'nous allons k la Cour. 

BENJAM1NE. 

Et Damis ? Coifient crois-tu qu'il prenne cela ? 

MARTON. 
Ma.foi> c'eft fon affaire ; il fe ctofolera de 
fon mieux avec quelqu'autre. 

BENJAMINS 
il fe confolera avec quelqu'autre ? Quoit 
Tu crois qu'il pourra m'oublier ? 

MARTON, - 

Belle demande ! II feroit bien fou de ne I9 
pas faire. 

BENJAMINE. 
Va, Marton, je le connois mieux que toi : je 
fuis (tire que ma perte lui fera bien fenfible. II 
m'aimoit trop pour pouvoir m'oublier fi t6t, 
tu verras que n'ayant pas pft 6tre k moi, il a* 
voudra jamais £tre k perfonne. 

MARTON. * 

Qye vous importe? 

D 5 ?EN- 



SS VBok 

BEN J A MINE. 
II t'a done paru bien trifle, quand tu lui as 
tnnonc6 Ton conge? '•■ ■ > 

MARTON, 
Fort trffte. Je vous l'ai dejadfci . 

BEN J AMINE. 
Fais-moi un peu ce detail. 
' MARTON. 

Tenez ; le void qui vous le fera mieux lui* 
m£nie. 

BENJ AMINE. 
Sauvons now, Marton. 

SCENE X 
DA MIS, MARTON. 

A DAMIS. 

JLlRr&ez, cruelle. 

MARTON. 
Cruelle! Ceft bien le moyen de rarrSter. 
%16 ! Monfieur Damis , que diantre vous faites 
fiiir ma Maitrefle ? Je vous avois fi bien prte 
tant6t de ne plus revenir. 
DAMIS. 
Ciel ! Eft-ce k moi que ce difcours s'addrefTe ? 

MARTON. 
Nous ne fommes point en tftat d'entendra 
*os Iainentations. Notre imagination tfeft 
pleineque de n6ces, d* Habits , d' Equipages, 
de Marquis, & deanille autres chofes encore 
plus r^jouiffantes. 

DA- 
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\ r DAMJ& ; r 

'* La perfcde ! . ' 

MARTON. 
Que voulez-vous ? Lui faire - des reproches ? 
Prenez que vous 1'avez appellee infidelte, in- 
grate, inhumaine, & qu'elle vous a jr^poadu 
que tel eft fon plaifir. LA, 'J>ortez vo's dolean- 
ces ailleurs. Je fuis votre tres-bumle fervaate, 
Monfieur le Confeiller. 

SCENE XL 

DAMISfeut. 

ELlemefuit! Elle m'abandoniie ! Ellem'ou- 
blie ! Avec quelle froideur, &queimepris 
clle vient de m'dviter ! ' 

SCENE XII. 
MATHIEU, DAMIS. 

DAMIS. 

AH 1 Monfieur Mathieu, vous voyez le plus 
infortune' des Amans; Benjamine,la cruel- 
le Benjamine, votre Ni&e. ... 
Mr. MATHIEU. 
H£bien1 hd'bienl 

DAMIS: 
Je ne veux plus la voir* 

Mr. MATHIEU. 
Bon. 

DAMIS. 
Je vais la hair autant que je l'ai aimee. 

M. MA* 
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M. MATHIEU. 
A merveille. 

DAMIS. 

EUe peut dpourer fon Marquis 

/ Mr. MAT HIEU. 

Chanfons. 

DAMIS. 
Non , * non , je la m^prife , r infidelle ! 

, Mr, MATHIEU. 
Laiflez-lft tdutes ces extravagances, Allez 
m'attendrei * chez moi. Je vais retrouver ma 
four ; & lui parler corame il faut. 

DAMIS. 

Tout cela eft inutile, mon parti eft pris. 

Mr. MATHIEU. 

H6 ! Taifez-vous*vous dis je: je vais par* 
ler k Madame Abraham , & k Benjamine tfun 
ton au quell elles tie s*attendertt pas. Je ne leur 
ai pas dit tant6t tout ce qu'il falloit leur dire. 
Mais ne vous embarafiez pas* Ma Ni£ce, ce 
ibir, fera votre £poufe, & c'eft moi qui vous 
le promets. Sortez, fortez; allez chez lnoi{ 
dans un inftant je vous*y rejoins avec de bon- 
nes nouveiles. Adieu. - 
DAMIS. 

Vous n'y r&iiflirez pas. 

* Mr. MATHIEU. 
Vous gtes fous ma protection , c'eft tout 
vous cUre/s 

- ' r SCE- 
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f C E N E XIII. 

M. MATHIEU feul. 

OH ! Oh ! Madame ma Soeur, & voUs,Made- 
mqifelle ma Ntece , par la morbleu , vous 
allez voir beau jeu; & je vous apprfite tin com- 
pliment. , . . fl vous faut des Seigneurs, & rui- 
nez encore! Ah! ah! Laiflez-moi faire. Je 
(Uis dans une colere, que je ne mp poffede pas* 
Nous faire cet affront? . . . Que ceMonfieur le 
Marquis aille dpoUfer fes Marquifes, & fes Com- 
tefles ! Ah ! que je voudrois bien k Pheure 
qu'il eft le tenir ! Que je le recevrois bieri I. 
Que je lui dirois bien fon fait ? Ni crainte, ni 
quality ne me retiendroient. Je me moque de 
tout le monde, moi ; je ne crams perfonne, 
Oiii, je donnerois, je crois, tout mon bien main- 
tenant pour le trouver fous ma coupe. Quel 
plaifir j'aurois k lui dech?rger ma bile f 

S C EN E XIV. 
LE MARQUIS, M. MATHIEU. 

LE MARQUIS. 

Vtpart. 
Oilk apparemment mon homme? Je le tiens* 

Mr, MATHIEU, 
Alport. 
Ceft hn 9 je penfe? Qu'il vienne,qu f il vienne. 

LE MARQUIS. 
Monfieur, degrace, pitied- vous pas Monfieur 
Mathieu. Mr. 
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Mr. MATHIEU. 

brufquement. A part. # 

Oiii, Monfieur. Nous allons voir. 

le Marquis. 

Et moi , Monfieur le Marquis de Moncade. 
Embraflbns - nous. 

Mr. MATHIEU. 
brufquement. Apart* 

Monfieur je fuis votre ferviteur. Tenotis bon. 

LE MARQUIS. 
Ceft moi qui fuis le v6tre, ou le diable 
m'emporte. 
Apart. Mr. MATHIEU. 
Voilk de nos ferviteurs. 

LE MARQUIS. 
Et je viens de chez vous pour vous en aflB- 
rer. Ma bonne fortune n'a pas permis que je 
vous y trouvaffe. Je vous y ai attendu : &fy 
ferois encore fi Vos gens ne m'avoient dit qmi 
vous veniez d'entrer ici. 
Apart. Mr. MATHIEU. 
Jl vient de chez moi ! 

LE MARQUIS. 

Que je vous embrafTe encore ! Vous ne f$au- 

riez croire k quel prix je mets Thonneurde vous 

appartenir. Mais ayezlabonte de vouscouvrir. 

Mr. MATHIEU* 

Fai trop de relpeft. 

LE MARQUIS. 
Et ne me parlez point comme cela. Couvrez- 
vous. Allons done j j»le veux. 

Mr. 



2)e$ Bourgeois. 6% 

Mr. MATHIEU. 

has. ' ' 

Ceft done pour vous ob€ir. H trott avoir 
trouvg fa dupe. 

LE MARQUIS. 
Mon cher Oncle, fouffrez par avance que je 
vous appelle de ce nom , & daignez m'honorer 
de celui de votre Neveu. 

Mr. MATHIEU. 
Oh! Mohfieur le Marquis, e'eft une liberty 
que je ne prendral point. Je fjais trop ce que 
je vous dois. 

LE MARQUIS. 
Cell moi qui vous devrai tout. , 

MATHIEU. ipart. 
Je ne f$ais oix j'en (bis avec les politeftes. 

LE MARQUIS. 
M* Mathieu , je vous en prie, je vous en 
conjure. 

Mr. MATHIEU un peu brufqument. 
Je ne le ferai point, s'il vous plait. 

LE MARQUIS. 
Quoi ? Vous me refufez cette faveuj? II eft 
vrai qu'elle eft grande. 

Mr. MATHIEU, 
Oh ! Point du tout. 

LE MARQUIS. 
De grace, parez moi du titre de votre Ne- 
veu. Ceft celui qui me flatte le plus. 
Mr. MATHIEU 
Vous vpus moquez.. 

LE 
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EE MARQUIS 

Mpn cher Oncle, voulez- vous que je vow i 
fen prefle £ genolix. life met h gmout. 

M. M ATHIEU fe met auffi & genou* 
pmrkfaire retever. 
I H& ! Mohfieur le Marquis, Monfieur le Mar- 
quis; . . . Mon Neveu, puifque vous le voulez, 

LE MARQUIS. 
. , II femble que vous le fafliez~malgr£ vous. 
, Mr. MATHIEU. ~ 

Koh ^Monfieur. *h part. Lrgalaiit homme !' 

LE MARQUIS. 
Parlez-moi franchement , efl>ce que vous. n'e- 
tes pas consent que jMpoufe votre Ni£ce ? ' 

Mr. MATHIEU. 
Pardonnez moi 
L , . . - LE MARQUIS, , 

Vous n'avez qu'k dire. V eiit-etre protegez 
vous Damis. 

♦ .- Mr: MATHIEU. 
Non, Monfieur, je vous aflure. 
; -„. : LE MARQUIS. f ' - ,. 

Madame Abraham a dA vous dire. . * . 

% Mr. MATHIEU. 
Ma Soeur ne m 5 a rien difc; & ce n'eft que. ce 
matin que le hfuit de la ville m'a appris que vous 
ftifie^ima Ni^ce Thonneur de la recherdicr- 
*- LE MARQUIS. 
Que veiit dire c*ci? Quoi ! vous Qe lef^avez 
oue de ce matcin? . •--•':.*. 

*J "Mr. 
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Mr. MATHIEU; 

Non, Mojifieur le Marquis. 

LE MARQUIl 

JU parun bruit de Ville encore ? Eft -il cro- 
yable ? Madajne Abraham) quoi ? Vous que 
j'eftimois, en qui je trouvois quelque f$avpir 
vivre, vous manquez aux bienfSances les plus 
eflentielles ? Vous mariez votre fills, & voua 
if en ayez pas vous-meme inform* M. Mathiei| 
votye propre frere , mi homme de tete, un horn* 
me.de poids? Vous ne lui avez pas demand* ' 
fes confeils ? Ah ! Madame Abraham , pela ne 
vous fait point d*honneur ; fen ai horite pour 
vous ; & je fuls fore* de rabattre plus de la 
moid* de reftime que je faifois de vous. 
bos. , Mr. MATHIEU. 

CeCoutftifan eft le plus honn&te homme dtf 
monde, ma. Ma SoeUr croyoit que je tfen va* 
lois pas la peine. 

LE MARQUIS. 

Je vbis bien que e'eft k moi k r*parer fa fau* 
te. Monfieur Mathieu , j'aime votre ^iece, 
elle m'aime , fa Mere fouhaite ardemment de 
nous voir unis enfemble. Tout eft pr*t pout 
la n&ce, Equipages , habits, feftin, e'eft ce foir 
que nous devons *poufer , mais je vais tout 
tompre, k caute du mauvms priced* de vo- 
tre Soeur. 

Mr. MATHIEU. 

H4 ridn, h* non f Monfieur 1q Marquis, jp - 
Be m*rite pas. ... 
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£E MA&QUIS, 

Cen eft fait, je n'y fonge plus, *"<L 

Mr. MATHrEU. 
- Monfieur le Marquis, il faut l'excufen Jv» 
i LE MARQUIS. 

Lesmauva*ffesfa£onsm*onttoujotirs r£volt& 
Mr. MATHIEU. 
"•« Moiifieur le Marquis, je vous en prie, oub- 
Hez eela. ' ■ { > 

,«■*. LE MARQUIS. 

: Non, M. Mathieui, ne m'en parlez plus* 

Mr. MATHIEU. 
- ( Motifieur le Mar quis^Monffeurle Marquis* ..* 
Man Neveu. 

LE MARQtfiS. 
. Ah ! Ce nom me d^farme, Madame Abraham 
yous a obligation, fi je tiens mapromeflT^ . 
...hpm. Mr. MATHIEU.. 

Oh ! Ma fdi, voili un aimable homme. 
LE MARQUIS. 
. Embraffez-mpi, de grace mon chef Qnde; 
je cours chez moi 6crire k votre Ni&** &i 
me$ amis ; & fur le portrait c}ue je leqr fei#i de 
yous, je fuis fur qu'ils brikleront de vpus cqbt 
floitre : adieu , cher Oncle. it part, ?& lUpnt* 
La bonne p&t.6 d'homme ! 

SCENE XV. 

M, MATHIEU fetf. 

JE fuis charmd, transport 6 ? enchant diice 
Seigneur. Je fuis ravi qu!il £poufe ma Ni£- 
• • i ce 
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ee. S'Stre doarie' la peine d'aller chez moi, 
»*embrafTer, m'appelleF fon Oncle, vouloir que 
je l'appejle mon Neveu , fe fdcher contre mft 
Soeur a caufe de moi ! Oh ! Quelle bonte I 
JQuel beau naturel ! J'en ai penfd pleurer-d« 
tendreflej allohs revoir Madame Abraham 6t 
Benjamine ; elles vont etre bien joyeufes d» 
voir que j'approuve cette alliance, mais que de* 
viendraDamis? Cequ'ilpourra,ilfepourvoira 
iailleurs , il m'attend chez moi. i . . Oh ! M» 
foi, je "n'oferois plus y aller rentrer. 

' . Bn du fecotid Atte. 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
Me. ABRAHAM, M. MA THIEU; 

BENJAMINE. 

! " * MADAME ABRAHAM. 

HE bien, mon Frere, j'avois grand tort 
de donrier Benjamine a M. le Marquis, 
de Moncade ? Damis lui convenoit 
beaucoup mieux. Je ne ffcavois ce que je 
faifois ? 

M. MATHIEU. 

Ceft moi, ma S«ur, qui ne fcavpto ce que 
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" Me. ABRAHAM, - r> - 

J'&ois une imbecile, tine extravagante^ un* 
JbHe , de marier ma Fille 4 un Seigneur ? 

M. ItfATHIEU. 

: Je vous en demande pardon, j*£tois uriibfci 

Me. ABRAHAM, 
Elle devoit Stre malheureufe avec lui. 
y M. MATHIEU. :; 

, Prenezcelst pour les apprehenfions d'un On* 
cle qui aime fa Niece. 

BENJAMINE, 
Je vous en fuis- obligee, monOnele: 

M. MATHJEU. 
Hon propre ^xemple , & celui de tant de 
Bourgeois qui fe font mal trouvez de pareilles 
alliances, me faifoient trembler que ma Niecfe 
ne tombat en de m£chantes mains. TCette 
crainte ,rae faifbit regarder Monfieur le Marquis 
avec de mauyais yeux : je me le reprefentei* 
comme quantity d'autres Courtiftms , c'eft a-di> 
re, comme un petitMaitre, dtourdi i dvapor£, 
indifcret, diffipateur, m^prifant, dedafgnepx j 
mais point du tout ; j'ai eu le plaifir devoir 
que je m^tois tromp£, c'eft une jeune Seigneui^ 
fage, pof&, aimable, plein d'efprit. . . . - - 

Me. ABRAHAM. 
Ah! ah! Jeconnoisbien mqs gens. 

BENjAMINE. 
jfe fuis' ravie , mon Oncle , que vous en 
foyez content. 

M. MA- 
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U: MATHIEIT. 
• ' Oiii, t*fcs content, ma cheteNilce. Jfsju- 
rerois que, tu feras avec lui la plus heureufe 
Femme de France. Je hs Tai vu qu'un inftapt : 
mais je fuis fflr de ce que je dis. Ceil bien le 
glu$ honn&te homme, le meilleur cceur, le 
plus. • . . Oh I Ma foi, j'en fuis enchant^. . 

Me. ABRAHAM. 
!, Vous ne voulez done plus la effesh^riter t 
" " M. MATHIEU. ^ ' ~ . 

Vous avez entendu comme, je viens de dire 
&.M*Pot>de-Vin fon Intendant, que je lui aflft- 
yojs tout mon bien, je voudrois avoir cent mil T 
lions, jeles lui donnerois avec plus de plaifir. " 

BENJAMINE. 
§oyez fur de fa reconnoiffance & de la xnienne. 

M. tyATHIEU, rum*. 
. Je voudrois que vous m'euffiez vft quand je 
fuis entr£ ici, je venois vous quereller, j'y ai 
trauvd Damis au. defelpoir, il ra'a encore ani- 
iri£ cbntre vons : enfin j'&ois dans une colere 
fi grande , que je croyois que j'allois vous 
^tranglerj vous, Benjamine, &MonfieurleMar- 
(jtfis mfime. * H^las ! Sitdt qu'il a paru, j ai fenti 
peu k peu que ma colore s'evaporoit, & k la fin, 
je me fuis voulu un mal incroyable, de m'etre 
oppofd un feul moment k ce Manage. 
Me. ABRAHAM. 
Jef$avdis bien, moi, que vous rev!efi4r^ 
fur fon compter 

E$ . M. MA- 
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Mais tme chofe me traCaffe Tefp^t; v ' " ~' 
BENJ AMINE. ^ ; 

<£u % eft-cej mon Oncle? - • 
; r . M. MATHIEU. 

"* Cett que ^ai imprudemment promis ma pro? 
te&on k Darois, je l'ai envoys chez nidi m'ad 
tenure * & j\ vous avouS qu*il m'embara{Te f 
je ne ffai comment y retourner; ni comment 
m*en dtfaire. 

Me, ABRAHAM. 

<$uoi, c6 tfeft que cela? Vous vous ddmon* 
te2 pour bien pgu de chofe. Ah t ah ! Laiflez- 
moi faire, il n*y a fQvfk appeller Marton. 

U. MATHIEU. 
Poutquoi faire? 

Me. ABRAHAM. 
N Pourle congedier, elle rentend k merveffle f 
elle le feira bien vlte cteguerpir de votre matifon. 
Marton ? Bon ! La voili qui vient k propos. : 

SCENE II. 

Me. ABRAHAM, M. MA THIEU> 

BENJJM1NE, MARTON; 

UN COUREUR. 

MARTON. 

MAdame j voila le Coureur de Moqfieu} le 
Marquis qui demande i vous parler. . .. 

.'-.-' Me, 
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Me. ABRAHAM. 
- Ifaitw tffcrer, 

, . .' . MARTOJtf., ... 

Entrez, Monfieur le Coureur. r 

]^E gOUREUR. 
Trfcs - humbles faluts , Mademoifdle Bcnja- 
mine; ferviteur, Madame Abraham; votre va- 
let Mr. Mathieu ; bon foir, frippnne : Made- 
Snoifelle, voilA un Billet de Monfieur le Marquis 
cte Moucade. T&ebleu, comme vous prenrf 
cela ? On voit bien que vous dervihez ui>e -par* 
tie des douc?ur$ qu'il renferme. 

Me. ABRAHAM. 
- Tetiez, mon ami, voilk un Louis <Tor pour 
pour votre peine. . * * 

LE COUREUR. 
N Grand merci, Madame. 

Mr. MATHIEIJ. 
Et en voilk audi un , pour vous marqu£? 
tombren j'aime, Monfieur le Marquis. 
LE COUREUR. * 
Grand merci , Monfieur. Et vous, Mademoi- 
felle, n'aimez-vous paint mon Maftre ? 
MARTON. 
Le drAle y prend goftt 1 

LE COUREUR. 
II eft amoureux de vous comme tousjes 
Diables. 

BENJAMINE. 
Dites lui bion> bien que nous Fattendois avec 
impatience. 

E 4 £& 
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LZ CGUREUR, 

II v». aecourir. Pour moi , je gafopfe porter 
cet autre billet chez un Due des amis de mon 
Maitre. --" • 

BEN J AMftWE.- 

Un Due, ma Mere-! \ ••••• 

LE COUREUR. 
Ceft pour 1 k cenvier & vos n6ces. Voire 
tires -humble & tres-obeiffanp; Sans # adieu ^ 
mon adorable* 

SCENE III v , 
Me. ABRAHAM, M.MATHIEU. 

. MENJ. AMINE t MARION. 

» BENJAMINE. ! ' 

TEnpz, mon Oncle, lifez yous m&ne, afin 
que yous connoiffiez mieux ce que vaut 
Morifieur le Marquis. , ' " 

M. MATHIEU. 
Avec plaifir* .'""•- - ". . 

Me.- ABRAHAM. • - . 
Je brule d'entendre ce Billet. 

v - MARTON. 
Pour moi, je fuis perfuadee, qu'il contient 
de belles chofes. 

,BENJAMINE. 

Tu vas entendre, Marton* 

M. MA? 
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M, MATHIEU, -tit. 
JEigftf , mo? cber Que.. . Man dftf, Due! «., 
^ fyfotzfieur, Monfieur It Due <&...,,. 
Me. ABRAHAM, 
Vous verrez que le Coureur aura fait ant 
tti£prife. ' , 

M. MATHIEU, riant* 
OO&y juftement. II nous a dojtnl le Billet 
qu'il portoit a ce Due* ami de Jan Maitre. 
Pefte du butor 1 

Me. ABRAHAM. 
Ne laiflbnspas de lire,puifqu'il eft decachetd. 

. M. MATHIEU, riant. 
Enfn , mm cbpr Due , e'eji cefiir que je. »"'. . Qm 
it m'encanaille. ... ' *• 

Me. ABRAHAM. 
iPhrft>2, mon Frere ? Que dites-vous f 'Li- 
fez done, life? donjc bieri. 

M. MATHIEU. ....... 

Lifez mieux tous merae, ma Soeur. 

Me. ABRAHAM,^ 
Qytje. . . . nttncanaUte. .... . . m y 

. BENJAMINE, to. 
Que je, . * * m'encanaille. . . . .1 

MARTON, li/am, 
Oui. . . . Canaille. ... 

BENJAMINE. 
Seroit-il poffible, Marton? 

MARTON. ,. . 

Ma foi » j'en tremble pxror vouav - . . „ 

E s M. MA- 
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' \ „ • M; MATHjEU. T/ 
• Conttetidns de lire.* • ( S lit.) Er$n tnon cber 
Due, deft cefiir queje iriencanaille ; netrtmque pat 
de venir h una mice , & £y < amenable Fic$mte J , U Che- 
tidier, k Marquis, & U grosiML i fai pris fern 
de vous affewbler un tas ctoriginaux qui compojint la 
noble famiUe oh fenfire. ' ' Phi', lerred/prtmierement 
1m Belle^nire Madame 'Jbrahtin. Pbur connoiflez 
S0K p<M Wtrt ina^ ? . 

Me- ABRAHAM; Jj: 

«, LMrapertiiient ! : ' ' 

^ MAtHIEU. 
r Vous vfrxezma petite future Mademoifille Beryt- 
itrifte, doht It pricieux vous'fera mourir forire; 

.1 MARTON- 
•iv&coiiteE, voilfc des vers k votre honfteur. 
BENJAKHNE. ■ 

L^fcfleraU :u 

M. MATHIEU, 
Vous verrez mm tris bonori bncle Monjteur Ma- 
tbieuy quiapouJfelafciencedesNomhesj^<^h'f^ 
voir contbien stit icu rapperte par quart ifcbewrt. • . . 
Le traitee! ... • ^ ' 

MAftTQN. 
Le bon Peintre ! 

M; MATIJ1EU. 
Enfin > vous y verrez an Commiffiun >WliNotaire, 
une accolade de Procureurs. Penez vous tqouir aux 
d^emde ces <mt*tmx4*. & be craignez. print de ks 

-«r-" v .!• - • pop 
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tr*p term, pktija dxtrgtfirafom* & mieux Us la 
Qorterxmt , Us wit Ufyirib It mieux fait du monde, (fie 
jts *S mis. fur I4 phd 4e ptmiH ks brocards des'gehf 
de (tyr^ppwdes compliment. uftfj/Wr* men cber 

• * *^* » * » * 

Le Marquis de Moncade: 

Voili * je vow aflftre . tin mfichant homme ! 

, .:; /MARION- 

Je trains bien que nous .ne ifoyons pas cn> 
^nirqirilfces. ^ . . ^ J 

Mfei ABRAHAM; - 

;*. : Auroit>0fc penfe cela deiiiif J '■■ 

* M. MATHIEU. '.;/;. , 

Aprte cela j fiez-vous aux Courtifaris. Jeme 

ferois dopng au diable que c'&oit un bojro&e 

homme. f&tois en garde contre Iui^ & il in'» 

pris copime uiyfot. 

.:, . \ .MARTOtf. 
Ce'qui m*en ftche leplus, tfeft que vousrkv& 
pay 6 cette' Pihzlle deux Loiiis d'ot auCoureur. 

Me. ABRAHAM. r 

Quaifd ( je lui en aurafe'ddiAl^dhf'/ je qt 
m'en repentirois pas. Sa m^prife nous fait 
ouvrir Tes yetix. ^ 

• MARTON. 

* ' Le vofli qui revient. '- - ::r - * 
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M. MATH IE U, MARTON, 
I LE COURlgtfk. ' 

" J. : . ./ LE COURIEUIL.,, f . v , 
J f?Hl Morbleu, Mefdames, qu'ai je fait? 
JCj Voili votre Lettre ; & je vous ai donn£ 
■ecHe.ijue Mpnfieur le Marquis ^aivoit 8 un 
Due de fes amis. Donnez. Par bonfasur le Ca- 
chet n'eft pasTDQpPi je vais Ja;raccomm6der, 
& la porter *n diligence. Je vous^prie d§ ne 
loi point parler de ce, qui pro quo.' II n'eft 'pa* 
aifd , jil m'aflbtninerdrt Serviteut. 

? "; / MAkTON.*' '•"*''.- ' "' 

; ^AudiablejMetfagerdeMalheiiii. 5 ' ^ 

SqENE V. -: 

Me,4BMABAM, M. M^miRU, 

.r s^ENJAMWEi MARION. 

JBMJ.AM1NI: 
E^^i'ai pas- la force d'ouvrir pelle-ci, ., > 
,. ,.•"•' . MARTON. 
Donnez, donnez- moi. Oz.'&swA&r ...\ f , 

M.. MATHIEU. 

Laifle cela,Marton< Ceft, fans doute,qpeI- 

que nouvelle infulte t Mais il n'aura -pas" le 

plaifu; de fe rire encore longtems de nous ; fon 

••-'-- Cou- 

\ 
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Coureur va Ju£-m&ne \6 ftlre 'dormer dans le 
jwqineaiL, £t ce foir, en.£r#ence de fes amis, 
M lent la dap* de fe» perfidies.. 

Me ABRAHAM. 
J6 Ibis hors.de moi, . . 

BENJAMINE. 

Que* faut-il que je devienrie ? 

M. MATHIEU. 
II faut vous racommoder avec £>amjs ; U 
m'attend chef mot. Marton , va • le fcire 
venir., . > - ' . 

^V" BENJAMINE. 
Non, moh Oncle, laiflez-moi plutto enfeve* 
lir ma honte dans tin Couvent. 

' M. MATHIEU. 
La belle penile I 

BENJAMINE. 
Tai rebuts Damis.: Quelle, honte de retour- 
lierUui! • T 

M. MATHIEU. 

II iera ravi de vous avoir. ' 

, MART ON. 
Hi bien, le iferai je venirt ' 

M. MATHIEU. 
OuVva. ^, 

MARTON>j&rt«tf. 

Adieu, ie Marquifat, adieu la Cour. 

SCR 
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$ C E N E VI 
iMk. ABRAHAM, M. MAlfflEU, 

BENJAM1NE* 

Me. ABRAHAM. ' - 

ENcore une chofe qui me cnagrins, jnon 
Frere. , ^ 

. . M. MAtHIEtf. 

' Guit <£tfeft-ee? ,•■'-!' 

4 ^ •■ * Me. ABRAHAM; * 

Ceft ^que j'ai eu la foibleffe defaire 4 ce'beitf 
Marques un de«Bt de cent inflle francs, 

M. MA.fHIEU^'' ~\ 
Cent mille francs ? ftf a Soqmy vous craignlez 

delemanquer. * •,- - T 

Me. ABRAHAM.* "" 
Cela eft fait. 

' " M. MATHIEU. ' , 

II faudra lui. donner enpayement lei Billets 
que vous avez a lui : auffi bien c'&pit une det- 
te aflez defpefee. Vous &e* encore trop heu- 
reufe de ce qu'il *.ne voiis en coftte pas tout 
votre bien & votre Fille. < " 

Me. ABRAHAM*. 
Que ne vient- il a prefent le perfide t 

M. MATHIEU. •" 
Non,ma Sceur. Feignons.pour U fiOre tim- 
ber dans le piege que je lui tends. 

Me. 
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Me- ABRAHAM: 
H vaut done mieux que je me retire % car je 
fuis outr£e, je ne me pqflfederois pis*, Je vais 
envoyer chercher notre Coufm le Notaire. 
M. MATHIEU; % 
Vous, Damis va vewr, ifttes votre paix avec 
\ca. Le void ddgV Je voiis laiffe enfemble. 
t \ BEIf JAMINE. 
Reftez avec moi', mon Oncle. Que vai-je 
lui dire ? Que fa pretence m'embaraffe ? 

S GEN E VII. 
BENJAMINE, DAMIS, 

DAMIS. 

ENfin, a&Srable Benjamine ? c*en eft done fsfit? 
Vous gpoufez le Marquis deMoncade? Je 
vous perds pour toujours ? Quoi I Vous de 
daignez pas totirner la vfte fur moi. Ah* 
Benjamine! • 

BENJAMINE. - 
. Ah ! Davis , je Vofe lever les yeux 9 & j» 
#drite que vous me haiffiez. 

DAMIS. 
Non, je vom aimerai toujours, toute infi- 
delie que vous 6tes. Je voudrois que leMar* 
quis pfit vous offenfer , qu*il pftt marker votr* 
haine : roais non , vous 6tes trop belle , trop 
bonne : qui pourroit jamais fertfoudre & vous 
i&plaire ? 

BEN- 
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BfcN J AMINE. ' ' 

Hd bien ? ; Si cela &oit, Damis ? ' ' 

V ■ .J .' DAMIS. 

Ah ! Quel plaiiir j'aurois k vous voir rev* 
air 4 moi! J , . ' . , r . 

w BENJ AMINE. 

Vous vous fouviendrite &ernellement que 
. je vous quittois, & que vous ne me jdeyez 
qtfau.d^pit. • * ; %■ 

DAMIS. 
Non t ma cher Benjamine. r \ ., 

BENJAMINE. ; 

Qui jn'en alftireroit? 

DAMIS. , 
Mon amour, mon cgeur : oubliez la Marquis, ! 
oubliez 'votre kifideiit^ : & moi je ng m*en 
fouviens d6]a plus. 

BENJAM1NE. 

1 Damis , je ne me la pertfonuerai jamais. 

DAMIS. 
Qel ! Qu'ent&ids-je ? Quoi ? Je revois en 
vous cette chere Benjamine , dorit la ten- 
drefle. ... 

BENJAMINE. 

, Oui a Damis , & je n& reverrai jamais qtfeil , 
yous ce qui pourra me plaire. 

Damis lui laife la main, J 

SCE-! 
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S C E N E VIII. 

M. MATHIEU, DAMIS, 
*\ B£NJAMINE % 

M. MATHIEU. 

CI que je vois me perfuade que vous fites 
raccortmlodez. He bien, que vous avois- 
je promis? 

DAMIS. 
Ah ! Monfieur , il falloit cev petit d6m&6 
pour me faire mieux fentir tout f amour que 
j -ai pour felle. / 

BENJAMINE. 
Et moi , pour me faire connoitre tout ce 
que vous valez. 

M. MATHIEU. 
Fort Wen. Notre Cotifin le Notaire eft 
id. Je lui ai expliqu6 les intentions de votre 
Mere & les miennes : x il travaille h votre Con- 
trat de mariage. Oh ! Ma foi , Monfieur le 
Marquis aura un pied de nez. 

SCENE ix.. 

M MATHIEU, DAMIS, 

' . BENJAMINE, MARTON 

MARTON. 
"%7"Oilk Monfieur le Marquis qui vient Id avec 
Y deux Seigneurs de fes ami*. 

F BEN^ 
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BENJAMINE, 

Evitons-les, mon Oncle. 

M. MATHIEU. 
Oiii* vous avez raifon. II rfeft pas encorti 
tems de parottre. En attendant que le Con- j 
trat foit pret, fuivez-xnoi chez ma Smuu 
Marton, refte Ik pour les recevoir. 

S C E N E X. ,/ ; 

M AKT ON, faiL / 

LE maudit' Coureur ! Hem ! Je l*&rangle- 
i rois, le chien qu^il eft, avec fon qui pro 
quo ! II, n'y a que moi qui perds a cela. Oh I 
IT n'en eft pas quitte. 

'SCENE XL 

LE MAJZQUIS, LE COM- 
MANDEVR, LE COMTE, 
. MARTON. 



V, 



LE MARQUIS. 



Enez, venez, mes amis. 

LE COMTE, embrajfant Morton. ' 

J'embraffe cfabord. Eft-ce la ta Future Mar« 
quis S Elle eft , ma fpi , drdle. 

LE 
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LE MARQUIS. 

J£h non, Comte, tu te trompes. 

LE COMMANDEUR. 
Ceft , k coup fftr quelgufune de fes Parenjtes. 

LE MARQUIS. 
Tout auffi peu , Commandeur. Ceft la ftu* 
vante. Mais oil eft done Madame Abrahanj^ 
M. MathieU, MademoiPsIle Benjamin ? Je les 
croyois ici. Va done leitr dire qu'ils vien- 
nent, que ces Meffieurs brulent de les voir & 
de les faluen ' » 

MARTON. 
J*y vais, Monfleur. 

LE MARQUIS. 
St- ft. Et mon Billet? 'Tu ne m'en dis rien. 
Comment a-t'il 6t6 reyu ? lis en font tous char- 
mez, n'eft ce pas ? 

MARTON. 
Aflftrement. lis feroient Men difficiles. 

LE MARQUIS. 
Cela eft leger,tbadiri. Damis lui &frivoit-tf 
fur ce ton? 

MARTON. 
Non, vrayment. 

LE MARQUIS. 
A propos de Damis ; il eft ici, ne fera-t'il 
Fa pas 



pas des n6tres ? Que BenjataineTarrete, je le 
veuXj dis lui Men. , 

MARTON, en fen allant. 
Queldommage que de fi aimables petite hom- 
ines foient fi fcelerats dans le fond ! 

SCENE XIL 

LE MARQUIS, LE COMMAN- 

DEUR, LE COMIE. 

s le'comte. ,' 

PArbleu, Marquis, tu me tacts- 14 d'une par- 
tie de plaifir des plus fingulieres. Elle eft 
neuve v pour moi. 

' ' LE MARQUIS. 
Tant mieux. Elle te piquera davantage. 

LE COMMANDEUR. 
Aurons -nous des Femmes? 
LE COMTE. 
Le Commandeur va d'abord - 1&. 

LE MARQUIS, 

Oiii, je t'en promets une Idgion, tant Fern- 

mes que Filles, & toutes de la Parent^ ; ces pe- 

tites gens peuplent prodigieufement. 

- LE COMMANDEUR. 

Un de mes grands plaifirs eft'de regarder une 
Burgeoife "quand un homme de condition W 

eft 
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en conte. Paui; faife l'aimable , die fait les 
plus plaifantes mines" du monde ; eg font des 
iimagr^es , elle fe rengorge, ella $ 5 £vanoiiit r 
elle fe flate, elle fe rit k elle-mqme ; on voit 
fur fon yifage un air de fatisfa&ion, & de bon r 
ne opinion. 

LE COMTE. 
Oh ! morbleu, Commandeur^ je te donnerai 
ce plaifir Ik. Je rte promets de bien dgfoler 
des Maris, &de lutiner bien des £emmes. 

LE COMMANDEUR, 
Tu leur feras honneur k tous. Tu verras 
les Mans fourire avec un vifage gris brun, 
& les Femroes rfoferont feulement fe ddfen- 
dre. Oh ! lis fjavent vivre, les uiis, & leg 
autres. 

SCENE XIII. 

LE MAjRQUIS, LE CQMMAN- 

DEUR X LE COMTE, UN COM. 
MISS AIRE, MARTON. 

MARTON. . 

Onfieur le Marquis , la Compagnie ,va 
venir. 

LE. MARQUIS. 

Qu-eft-ce <teja- que ce vifage-la ? 

F 3 MAR- 
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MARTON, 

Ceft M-v le Commiffaire , un beau Frere de 
feu M- Abraham. 

LE MARQUIS. 

Appr£tez-vous, mes amis, voil&d^ja un de 
nos Afteurs. Soyez le bien venu, mon Oncle 
le CommiiTaire. 

M. ART ON, to. 

Je m'apprSte k bien rire. 

LE COMMISSAIRE, 
M. le Marquis ! . . . . v 

LE MARQUIS. 

* ^Commandeur > Comte embraflez done mon 
Oncle le CommiiTaire. 

LE COMMANDEUR. 

Embraflbns. •; 

" LE COMTE. 
De tout mon coeur. 

LE MARQUIS. * 

ll peut vdus rendre fervice. " 

LE COMMISSAIRE. , 
Je le fouhaiterois. 

LE COMTE. 
Oh ! Je coiuiois Monfieur le Commiflaire ; 
e'eft un galant : tel que vows le yoyezy iJbfeni- 
ble. qu'il n'y touche pas. ■ % ' 
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LE COMMISSAlREr 
Monfieur, en ventd. ... 

LE COMTE. - 

- II n'y a pas longtems que je lui ai foufte une 
petite Fille, aupr£s de qui il avoit d^ja fait dp 
la depenfe. 

LE COMMISSAIRE. 

Ce font des bagatelles. ' 

LE COMMANDEUR*. 

Oiii, une Maltrefleeft une bagatelle pour 
im Commiflaire ; il eft k la fource. ' 

MARTON, has. 
VoUk un pauvre diable en bone main. 

SCENE XIV. 

M. LE MARQUIS, LE COM- 
MANDEUR, LE COMTE, Me, 
ABRAHAM, BEN J AMINE, M. MA- 
JHIEU, DAM1S, LE COMMIS- 
SAIRE, MARTON. 



M 



MARTON. 

Effieurs , void toute la n6ce qui ar- 
rive. 

M. MATHIEU. 
Ne difons, rien, tpus tant que mous fom- 
P 4 mes. 



88 • 1/ £cote' \ 

mes. Laiffons-leur faire toutfes leiirs imper- 
tinences. Nous aurons bientdt notre revan- 
che. II va dtre bien pris, 

. LE MARQUES. 
- Ah ! Madame Abraham. . . . . Allons Com* 
mandeur, Comte, je vous les prefente, faites- 
leur politefle * je vous en prie. - 

' LE COMMANPEUR. „.' 

Madame Abraham , c'eft par vous que je 
commence. Sans rancune. 

LE MA/RQIHS: 

s Elle m'a promis qu'elle ne te rinjonne* 
roit plus* ■ • x 

hpart. Me. ABRAHAM. j 

J'ai bien de la peine & me contraindre. 

J.E COMTE. , 
A mof, Madame Abraham. . Morblfeu , je 
vous donne mon eftime. Le diable m*em- - 
porte vous allez etre la femme du Royattme 
la mieux engendrde. 

LE MARQUIS. x 

, A ma future. 

LE COMMANDEUR. 

Pour moi, je lui ai ddja fait mon pom- 
pliment. 

LE COMTE. I 

Et moi, je la garde pour la bonne boucfce, /] 

&je/i 
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3c je C6urs k ce gros Pere juix Ecus. Morbleu %f 
ja a Tencolute^ d^tre tout coufu d'or. * 

. LE MARQUIS. 

Ceft mon tr^s-cher Oncle M. Mathieu. , 

*p*u M - MATHIEU. . v 

Tu ne feras pas mon tr£s-chen 
/ LE COMMANDEUR. 

Queje vous embaraffe aufli , M. Mathieu, , 
II y a long -terns que je cherchois k etre ert 
liaifen avec vous. Tcute la Cour vous con- 
roit pour un homme d'un bon commerce, 
pour un homme de credit. . 

M. MATHIEU. 

Cela me fait bien du plaifir. x 

LE MARQUIS. 
Et moti petit Coufin le Confeiller, Meffieurs* 
nelui direz-vous rien? 

MARTON, has. 
je m^tonnois qu'il Poubliit. 
LE MARQUIS. 

Si vous avez des Procez, il vous les jiigera* 
Saluez-le done, allons. 

LE COMMANDEUR. 

v De toute mon ame, A toi la balle, Comte* 
LE COMTE. 
J'y fuis, Comraandeur. 

F 5 LE 



.* '' LE MARQUIS.' 

Ceft le meilleur petit cara&ere que je con- 
aoiffe. J'epoufe fa Mattreffe , eh bien, il fou- 
tient cela en heros,: 

DAMIS, has. 
Nous verrons. 

LE COMMANDEUR. . 
Malepefte ! Cela s'appelle fcayoir prendre 
ion parti. 

LE COMTE. 
Jen fuis a Madame la Marquife. 

BENJAMINE. 
Cette quality ne m'eft pas dug. 
LE COMTE. 

Oh! Pardonnez-jnoi, & fi M. ie Marquis 
ne vous epoufoit pas , je vous epouferois* 
moL. 

BENJ AMINE, bos. 

Je merite bien cela. 

LE COMMANDEUR. 
. fiTavons-nous plus perfonne a haranguer? 
I LE MARQUIS. 
Npn, ce n'eft Marton.: 

LE COMMANDEUR. 

Oiii da, il faut qu'elle ait auffi fa part. 
Viens ca. 

LE 
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LE COMTE. ' 
j>ai commence" pat elle. 

LE COMMANDEUR, 

Elle a une mine libertine qui me plait* 

h£ MARQUIS. 
Sa mine h'eft point trompeufe, je gage* 

MARTON, bos. 
Voila pour moi. 

SCENE XV. 

JLES ACTEURS DE LA 

SCENE PRECEDENTS, 
LE N OTA IRE. 

M. MATHIEU. 

A Notre tour , nous allons voir beau jetr, 
Approchez, mon Coufin le Notaire. 
LE MARQUIS. 
II vieixt.fort bien ; Embraflbns mon Coufin 
le Confipiller Gardenotte. Ne trouvez-vous 
pas , Meffieurt , qu'il a une phyfionomie bien 
avantageufe ? 

LE NOTAIRE. 
Laiffons*& ma phyfionomie, Meffieurs; 
vous vous moquez de moi fans doute ; mais 
il n'eft pas terns de rire. , Voi& le Contrat 
qu'il eft queftion de figner. 

IE 



LE COMMA tfDEUR. 

Morifieur le Notaire a raifon. i Gfiiyfignons, 
nous rirons- biea xkvantage apr&M. \ ^ 
Tout k monde Jkne., > , ; . 

DAMIS. Y . 
Souffrez qu'i moii toto: , Meflie$u$y je vous 
prie'demaNdce., 

LE COMTE, riant, rs „ 
Plaft-il ! 

LE MARQUIS, rto*. \ ^ 
> Comment? comment? Qu'eft- ce i dire? ^ 

v LE COMMANDEUR,r« 
II y adu mal entendu. . - - 

■Me.' # ABRAHAM. 

Cela veut dire , Monfieur le Marqujs qu'il 
y a longtems que nous fervons de jouet. 

LE MARQUIS. 
Je ne vous entends pas* Expliquez^- moi 
cet Enigme.' 

marton. ,;; f 

Le mot de FEnigme eft, que yotre Coureur 
a donne par m^prife, ou peut-etrepar malice, 
&Mademoifelle, une Lettre que »vous £criviez 
k un Due de vos amis 

Me. ABRAHAM- 
Et que je ne veux pas que vous vows en* 
canailliez. ./ , . 

LE 
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LE COMMANDEUR,ri^. 
Ah ! ah ! Marquis , tutne feras pas mari£. 

LE COMTE. 
II ne fact ^ morbleu ,/ pas en avoir le de- 
menti, 

LE MARQUIS. 

Parbleu, mes amis, voilfc une royale Fem- 
rne que Madame Abraham ? Je ne connoiffoia 
pas encore toutes fes bonnes qualitez. ■ je 
m'oubliois , je me deshonorois , f 6poufois fa 
Fille ; elle a plus de foin de ma gloire que 
xnpi-mfime; elle m'arrSte au bord du preci- 
pice. Ah ! embraflez moi , bonne Femme**, 
je ri'oublierai jamais ce fervice. Mais vous 
pay&ez le d&fit , n'eft ce pas ? 
' Me. ABRAHAM. 

II le faut bien , puifque j'ai et£ affez fottt 
pour le faire. Monfieur, je vous rendrai, pour 
itf acquitter, les Billets que j'ai k vous. 
LE MARQUIS, . 

Ah ! Madame Abraham,. vous me donnezJi 
de mauvais effets, Compofons k moitte de 
profit, argent comptant. 

• M. MATHIEU. 
-' Non, Monfieur, c'e&SffeZ perdre. 
LE MARQUIS. 
Adieu*, Madame Abraham; adieu, Made- 
moifelle Benj amine ; adieu Meflieurs ; adieu 

Mon- 



$4 CEctk des Bwrgeois: 

Monfiettr Damis', ^pouffez, £poufez> je le veu* 
bien; aliens, allons, mes amis, allons fouper 
chez Payen, * 

SCENE DERKIERE. 
Me. ABRAHAM, BEN J A- 

MINE, M. MATH1EV, DA MIS, 
LE C0MM1SSA1RE, LE N0- 
TAIRE, MARTQN. >. 

MARTON. 

HE bien vous vous prometiez de le bernert 
e'eft encore lui qui fe moque de vous. 

M.. MATHIEU. 
Allons, allons achever le Manage, & nous 
fejoiiir de l'avoir £chappe* belle. 

MARTON. 
Et vous, Meffieurs, s'il vous femble que ce 
foit id une bonne ecole, venez y rire. 

FIN. 
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